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A L O U I s XVI, 
ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE. 
MONÂRQ^UE JUSTE, HUMAIN, 
BIENFAISANT; AMI DE LATÉRI- 
TE, DELAVERTU, DE LA SIM- 
PLICITÉ.; ENNEMI I\E LA FLAT- 
TERIE, DU VICE, DU FASTE, 
DE LA TYRANNIE; RESTAU- 
RATEUR DE L'ORDRE ET DES 
MŒURS; PERE DE SON PEUPLE; 
PROTECTEUR DU PAUVRE; 
DONT LE REGNE EST L'ESPOIR 
DES BONS, L'EFFROI DES MÉ- 
CHANTS, LA CONSOLATION DES 
VRAIS CITOYENS: VOUÉ, DÉDIÉ, 
CONSACRÉ PAR UN CITOYEN 
FIDELE, ZÉLÉ,. RESPECTUEUX, 
QUI DIT LA VÉRITÉ AU PRINCE 
QUI VEUT L'ENTENDRE. 



Ego verum dtcere affuevi, Êf tu libenter audire. 
Pi, IN. Lib. VII. Epift. 9. 



AVERTISSEMENT. 



JL/é. tif^^ pM à la tête de cet ouvrage 
en annonce le but : il efi compofé de 
deux mots grecs ^ Eeos, mœurs, & 
KRATox force, puiflance, empire, gou- 
vernement. On a cru pouvoir employer 
ce mot ainfi formé pour défigner un ejfai^ 
un projet d'union entre la Morale & la 
Politique y Vidée d'une Ugiflation con^ 
forme à la vertu , qui pût être également 
avantageufe aux Souverains^ aux fu- 
jets ^ aux nations j aux familles ^ ^ 
chacun des citoyens. On ofe fe flatter 
de n^ avoir ^ dans cet ejfaiy propofé rien 
de chimérique , ou qui ne puijfe ' être 
aifément exécuté par tout Légiflateur 
Jtncérement animé du defir de faire le 
hnheur de fon Peuple : tel efl le Mb- 
parque bienfaifapt & jujle qui fait au- 
jourd'hui rejpoir & la confolation des 
frçnçois. 

Quant à ces hommes découragés ^ qui 
çrqiefit toute Réforme impojflble ^ & 
* 4 



AVERTISSEMENT 

$\hjlinent à défefpérer du f dut de la 
République^ on leur dira que tout eft 
pojjible 4 i^ volonté ferme & confiante 
^un Prince fortement occupé du réta- 
blifflment de F ordre &\ de la félicité 
de fes fujets^ fur -tout hrfqiitl fe voit 
fécondé par des Mniftres éclairés , inte^ 
grès ^ verfueux: entre de telles mains 
VEtat peut fans doute efpérer de guérir 
de fhs plaies^ de reprendre des forces ^ 
de jouir avec le temps d^une fanté 
vîgouraufe. Il n y a , dit Séneque , 
qu'un mauvais médecin qui renonce à 
refpoir de guérir fes malades, (i) 
S/, comme les individus ^ les Etats ne 
peuvent fe promettre m bonheur inaltér 
rable , qi^ils profitent du moins des 
moments favorables que te defiin veut 
bien leur accorder. 

Machiavel^ qui ne s'efi pas eommu-^ 
fiément propofe de donner des confeils 
honnêtes aux Souverains ^ recorinoît pour-. 

ci; ili^À' medickefi defperarc ne cureu 
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tant luifnémi que >, tout Prince ^ oi^ 
^ tout Miniftre^ qui prétend à Tim- 
,, mortalité > doit cboifif pour le théâtre 
yj ydè fa gloire, un Etat corrompu & 
,, tomb^ en décadence y qfin^ avoir Thon- 
„ neur d^en devenir te rejlaurateurJ*^ 

Il n^eft be foin ni de mérite ni defcience 
pour exercer le defpotifme & détruire un 
Etat; il ne faut que de la force & de la 
méchanceté: mais pour gouverner fager 
ment un Etat corrompu ^ pour en bannir 
le défordre & h vice , il faut des travaux 
longs & fui.visy il faut des lumières ^ 
une fermeté , des vertus qui fe trouvent 
rarement dans les Princes. Peu de loix 
fuffifent aux gens de bien; mais il en 
faut de féveres & de multipliées aux 
méchants y qu^ elles peuvent encore diffici- 
lement contenir. Il feroit facile de faire 
adopter des lûix raifonnables à un Peu- 
-pie fimple , exempt des préventions & 
des vices qu^on voit communément enra- 
cinés dans les nations civilifées. On 
trouve chez celles-ci une multitude de ci- 



AVERTISSEMENT. 

^yens ignBràntS^ préfomptueux ou pet*^ 
vers y qui jfè fofit habitués à regarder 
leurs ufages les plus nuijîbks comme des 
chofes facrées , leurs préjugés comme des 
principes fers ^ leurs apinions faujfes 
comme des maximes i»failîihks ^ leurs 
intérêts peffonnèls comme ceux de la 
nation entière ^ leurs injujHces cwme des 
droits inviolables i tels Jhnt les malades 
opiniâtres dont tin Souverain courageux ^ 
& jaloux de fd gMre^ doit entreprendre 
là cure sHl veut^ marcher à r immort alité. 

Ce Jont évidemment les ^dces des 
hommes qui prtPuoquent le defpùtifme & 
la tyrannie. Il faut un filtre de fer 
pour fUhjuguer & contenir des efdaves 
fans raifon & fans moeurs ^ àont l^ 
crainte feule peut arrêter les c^exeés. II 
n'appartient qu'à des citoyens honnêtes 
if avoir de bons Rois^: des nations cor" 
rompues m peuvent avoir que des tyrans 4 
elles ne font fufceptïbles ni de la liberté^ 
dont elles ne fer oient qtifabufer , & qu^ elles 
perdroient bientôt , ni de la pfX)fpéritéf 



AVERTISSEMENT. 

toujours incompatible ûvec la Heettce , /*^- 
ytfticey & les mauvMfes mœurs. 

D*un autre côté tout Souverain ver-! 
tueux, fait pour être le guide, le pas- 
ieur é? lé père de fes fujets , doit 
craindre de mérita^ les noms de dejpoie 
& de ^an , gui le rendroient odieux 
à Jbn peuple , t objet de la terreur pU' 
bliquCf le pûffejjeur incertain d'une puis- 
fance détefiable, Ainji, jufie & bon lui- 
même , // Voudra commander à des 
hommes qui M réjfemblent, à des citoyens 
raifonnâMes , à des fujets dociles & 
vraiment attachés. Pour atteindre ce 
but également dejtrable pour ies nations 
& pour leurs chefs , le Lègiflateur , 
s* accommodant à la foiblejfe des efprits , 
s* efforcera de les éclairer^ de les inftruire, 
de les amener par la douceur à la 
raifon qu^ils ignorent; tantôt, par des 
récon^enfes, U leur fera fentîr les avan- 
tages des vertus dans la vie faciale; 
tantôt enfin, faifant un ufage légitime de 
fon autorité, il infpirera des terreurs 
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Jaluîaires à ceux qui fe montreroient 
rebelles à fes leçom bienfai/àfites. ..Le 
pouvoir abfblu^ dont tant de mauvais 
Princes ab^ufent communément , devient 
entre les mains d'un Souverain équitable 
une arme nécejfaire pour détruire les 
efforts & les complots de rini.quite. La 
réforme d'un Etat vicié de lon^^ue main 
demande une fermeté foutenue^ un cou- 
rage intrépide^i qualités plus honorables^ 
& plus rares que cette ardeur fatale qui 
fait entreprendre des conquêtes. Il rt'eji 
point pour un Roi de gloire plus folide 
que de régner par des laix fages fur ^un 
peuple vertueux. Ceft alors que^ la 
puijfance du Souverain & la félicité dès 
Sujets font fondées fur une bafe qu^ 
rien ne peut ébranler. 
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ÉTHOCJIATIE. 

CHAPITRE I. 

De Funion de la Morale avec la Politique. 

X^E Grand Sully a dit que les 
bonnes mœurs & les bonnes loix fè for- 
moient réciproquement. Jamais, làns des 
dangers égaux pour lés Souverains & les 
Sujets, la Politique ne peut fe féparer de 
la Morale , ni la perdre un înftant de 
Vue. Quelle que foit la forme du Gou- 
vernement adoptée par les nations, ceux 
qui font chargés de fautorité publique fe 
trouvent engagés, par -là même, à les 
guider vers le bonheur. Mais ce bonheur, 
incompatible avec le vice ou le défordre, 
ne fe rencontre que dans la pratique des 
devoirs de la vie fociale , dans fobferva- 
tion confiante des règles de la juftice, 
dans le refped pour la vertu. La loi , dit 
Cicéron, ejl la droite raifon^ qui prefcrit 
et qui eji honnête , ^ qui défend ce qui 
ne fejl pas. (i). 

(i) Rf&a féÊthf impirans honifia^ & prohibens eoftiraHaè 

V. Cic. Pbilippic, ité 

A 
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Ainsi le Légiflateur, dans toutes Ces 
înftîtutions , le Souverain, dans fes édîts 
& règlements, ne devraient être que les 
organes de la juftice , les interprètes fidèles 
des oracles de la Morale. Si , comme tout 
le démontre , la divifion des intérêts du 
Souverain & des fujets a produit le fatal 
divorce que Ton rencontre lî fouvent en- 
tre la Politique & la Morale , la raifon , 
guidée par une expérience longue & cons- 
tante, devroit enfin les rapprocher. Unis 
alors avec les peuples qu'ils gouvernent, 
les chefs des nations engageroient puiflam- 
ment ou forceroient les citoyens à concou- 
rir , fuivant leurs facultés , au bien général. 

La réunion fi defirable de la Politique 
& de la Morale peut feule opérer la ré- 
forme des mœurs, qu'une Philofbphie dé- 
nuée de pouvoir tenterait vainement. Que 
peuvent en efifet les confeils flériles de la 
laifon, toujours trifl:es pour des êtres en- 
durcis , corrompus , diflîpés ? Quç peu- 
vent de vaines exhortations contre , des 
préjugés enracinés , contre des paffîons 
fougueufes , contre des penchants funes- 
tes fortifiés par l'habitude ? // faut , dit 
un Magifl:rat éclairé, une Morale prati- 
que, publiée par une autorité légitimé; 6? 
cette Morale doit être fixée par la Loi. (2) 

Cs) ^oytz Di/tours de M. Guiton ob Morveau. iom* h 
page yi. 
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Aristote avoît depuis long- temps 
remarqué > que la Morale ne pouvoit être 
efficace fens le fecours des Loix; que des 
difcours ne pouvoient fuffire pour réfor- 
mer les mœurs. ,) Les hommes, dit- il ^ 
,5 obéiflènt bien mieux à la ncceflité qu à 
5, des paroles , à des cbâtimetits qu'à des 
5, repréfentations. La Loi feule a le pou- 
„ voir de les contraindre. On prend en 
,, averfion les hommes lorfqu'ils contredi- 
„ fent les paJffions; mais on ne hait point 
j, la Loi." 

Suivant ce Philofbphe, pour réfor^ 
mer puiflamment les mœurs ,, il faut que 
)) le Légiflateur foit lui-même vertueux & 
j, bien inflruit des devoirs de la Morale^ 
,, fans laquelle nulle Légiflation ne peut 
), être raifonnable*" En un mot, il dit 
que 5> vivre félon la raifon 9 c'eft vivre 
5, félon la Loi." (3) 

Lorsque Ton confîderè la mauvaîfe 
éducation qu'on donne communément à 
ceux que la naiflàhce appelle au gouver- 
netnent des empires > la flatterie qui les 
enivre, les maximes hautaines dont on les 
empoilbnne , fair empeflé que Ton refpire 
dans les cours , Ton eft tenté de croire 
qu'il eft prefque impoffible de trouver la 
jullice & la bonté unies au pouvoir fu-» 

C:.*^ Viyez A n 1 fi T. Ethîc» ad Nkomachum LiU Xé ca^. p» 

A a 



4 ÉTHOCRATIE. 

prême. X la vue des paffions dîverfes 
dont les nations font agitées 9 des ihté- 
rets qui divifent à tout moment leurs chefs , 
des guerres atroœs & continuelles qu'ils fe 
font avec tant de légèreté , du peu de, 
bonne foi qui préfîde à leurs traités, on 
croiroit que la Morale n'a rien de commun 
avec les intérêts de TEtat , & même leur 
nuiroit direélement. Enfin , en portant 
fes regards fur une foule d'anciennes er- 
reurs, de folies contagieufes , de palTions 
difcordantes qui féparent les citoyens, de 
vices que Ton fuppofe attachés aux climats , 
on s'imagineroit qu'il n'eft point d'entre- 
prife plus extravagante que de vouloir faire 
entendre aux hommes la raifbn , la vérité , 
la morale , qui feules peuvent les rendre 
heureux & Ibciables. Ce ne font point les 
climats j ce font les loix qui décident des 
mœurs (4). 

Trompés par un coup d'œil fi pro- 
pre à décourager, bien des gens ont cru 
que les maladies des notions étoient tota- 
lement défelpérées., qu'elles devroient être 
abandonnées à leur fort déplorable, qu'il 
y auroit de la folie, de la préfomption 
de la témérité à vouloir entreprendre leur 
guérifon. D'après ces idées on regarde 
aflèz communément les Philofophes mo- 

C4) yeyez Difc. de M. Guiton ae Morve au, corne I. 
pige 65. 
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ralîftes comme de vains déclamateiirs , com- 
me des enthoufiaftes ridicules , des em- 
pyriques , & même plus fbuvent encore 
comme des citoyens dangereux dont les 
principes troubleroient inutilement la So- 
ciété , accoutumée depuis long -temps à 
Ibuffrir fes maux fans murmurer. Les Ré- 
formateurs en Politique qu'on 9 traité le 
moins féverement , ont paffé pour des 
rêveurs honnêtes , dont les idées ne pou- 
Voient convenir qu'à des Républiques de 
Platon^ à des Uîf(?/)/e5 chimériques. -Quel- 
qu'un a dit avecraifon, que les fous reçois 
yent les confeils des Sages ^ comme les Sages 
reçoivent les confeils des fous, ( 5 ) 

L'accueil peu favorable que ren- 
contrent dans un monde frivole ou per- 
vers les vérités les plus utiles , ne doit 
pourtant pas décourager des citoyens for- 
tement animés de la paflTion du bien public. 
Le temps j a dit Séneque, efi trèsfayant^ 
c^r il découvre tout. Les vérités împortan- 
tes pour l'homme ne fe perdront jamais ; 
inutiles fouvent aux races ptéfentes , elles 
feront' le bonheur des racesfutures. Où en 
feroit l'elprit humain fi, contredits & per- 
fecutés par leurs contemporains, des Sages 

(5) On flic que les idées, foavenc crès-juftes & très-utiles, 
fie M. l'Abbé de S. Pierre ont été long. temps regardées comne 
des folies , (Se quslifiées de rfyes d'un hommâ de bien par ]^ 
Çsrdiaal do Bois. 

A 3 
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n'avoient point femé pour une poftérîté 
toujours plus équitable & moins prévenue 
que fes ancêtres, & qui jouit des avan- 
tages qu'ils ont follement dédaignés! 

Des exemples prcfents à nos yeux ne 
font-ils pas faits pour nous prouver, qui! 
ne faut pas défefpérer du genre' humain? 
Un Prinee ami de la jiiftice & de Tordre 
ne peut -il pas devenir en peu de temps 
le rellaurateur d'un vafle Empire? (6) 
La ilvj!^Qffe & lequité, armées d'un grand 
pouvoir, font capables de clianger en peu 
de temps la face d'un Etat. Le pouvoir 
abfolu eft très -utile quand il fe propofe 
d'anéantir les abus, d'abolir des injuftices, 
de corriger le vice , de réformer les mœurs. 
Le Delpotifmè fèroit le meilleur des Gou- 
vemements fi l'on pôuvoit fe promettre 
qu'il fût toujours exercé par des Titus , 
des Trajan , des Antonin : mais il tombe 
communément entre des mains incapables 
d'en ufer avec fagefle. 

Rassuré par ces idées confolantes, 
que le citoyen , qui defire le bien -être 

(6> tes premiers droiU£QtS du jegne de Louis XVI , aujour? 
d'hui ,f4gnaiît en France,- femUtent proinccire à ce Royaume, 
accabK- p^r deux renges tiès-Iorigs & très-funclles , le retour d'un 
bonheur totalement inefpdré. Il n'eft rien d*héureux que la na- 
tioi^ fiançaire en foii en droit d'attendre d*un Prince rempli de 
bonté,, de juftice, d'amour de la paix, de mépris pouf lo i'afteg 
entouré de rainiilrei éclairés Cs: vertueux. 
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de la patrie , ofe donc expofer en public 
les fruits de fes réflexions. Que la raifon 
ne défefpere plus de faire entendre là 
voix à des êtres raifo^nables. Que la 
Morale 9 toujours douce & paifible , ne 
renoncé ptes à fès droits fur des êtres 
fociables. La vérité, la juftice, la vertu, 
ne font pas faites pour être à jamais rébu- 
tées par les hommes , dont Taffociation ne 
pourroit fubfifter fans leur fecours. 

L A Morale ne peut effrayer que la 
Tyrannie , qui , fuivaht Ariftote, confijle à 
commander contre leur gré à des hommes 
quelle contraint d'obéir. Le Tyran foup- 
çonneux ne règne que par la force fur 
des efclaves , qu'il a le plus grand intérêt 
de divifer & de corrompre : il dételle la 
vertu, toujours contraire à Jes criminelles 
fantailîes : il écarte de fes yeux; les ci- 
toyens honnêtes & fages, parce qu'il doit 
redouter leurs regards , parce qu'ils ont 
des âmes trop nobles pour fe prêter à 
fes vues. En un mot , le Tyran voudroit 
anéantir toute jullice & toute règle , parce 
qu'elles condamnent à tout moment fa 
conduite infenfée. 

Rien n'eft plus antipathique que la 

Morale & la Tyrannie. La vertu réunit 

les intérêts des hommes; la tyrannie ne 

cherche qu'à les féparer , afin de les dé- 

A 4 
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truîre fucçeflîvement , & les uns par les 
autres. La vertu élevé les cœurs ; la 
tyrannie le^ déprime. La vertu fait pros- 
pérer les nations, les rend heureufes & 
puillantes ; la tyrannie s'afflige de leur 
profpérité, elle fe plait à les voir foibles 
& décharnées. Les bonnes loix font la 
fureté d'un Etat , la tyrannie ne veut rien 
qui la gêne. L'équité , la concorde , la 
bienveillance mutuelle , l'humanité , la pitié , 
les bonnes moeurs enfin j qui font les liens 
de la vie fociale & privée , allarment un 
Gouvernement fondé fur la cruauté , fur 
la dépravation , fur la ruine de tout bien. 

S I les vertus & les bonnes mœurs font 
incompatibles avec im mauvais gouverne- 
ment , elles fervent de fondement à un 
gouvernement raifonnable. Le Souverain 
y connoît des devoirs qui le lient avec 
fou peuple 5 & qui deviennent les gages 
de Içui: fureté réciproque. Il eftime, il 
encourage, il récompenfe le mérite & les 
talents , parce qu'il les juge néceflaires au 
bien dç l'EJtat , utiles à la propre gloire, 
capables de contribuer à la felicité géné- 
rale, de laquelle dépend fa puiflànce & 
fon bonheur perlbnnel. Il s'intérefle à la 
concorde, au bien-être des individus, des 
familles & des corps ^ parce que , loin de 
craindre leur umon , il la regarde comme 
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fervant à fa propre défenfe. Il fe plaît 
à jouir des vertus de cbaque dtoyen ^ 
parce que, comme Toblèrve Ariftote, les 
vîêmes qualités & vertus qui confthuent 
Fhmme de bien doivent amftituer le ban 
citoyen. Ceft dans le même efprit que 
Pythagore confeille à ceux qui font char- 
gés de Fadminiflration, de conduire leur 
maifon de manière à porter la même 
conduit dans le gouvemement de FEtat. 

Il n'y a donc qu'un gouvemement 
honnête qui puifFe commander à de bons 
citoyens. Un Légiflateur. éclairé par la 
raifon & Téquité eft le feul qui puiflè for* 
mer des coopérateurs de fes travaux po- 
litiques. Il faut que le Souverain foit 
jiifte & bon lui-même, s'il veut r^er 
fur des fujets vertueux. Les mœurs du 
Prince , dit Claudien , font une leçon plus 
convaincante & plus forte que toutes fes 
ordonnances. 



A S 
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Idée Jommaire des Loix fondamentales (Fm 
hon Gouvernement. 

V^N appelle fondamentales les Loix prL 
mîtives d'un Etat , dellinées à fixer les 
formes diverfes de Gouvernement adop^ 
tées par les^ nations. Quelques peuples 
ont voulu qu'un feul homme les gouver* 
nât > & formèrent ainfi des Monarchies: 
d'autres ont cru devoir confier Tadminis- 
tration à des citoyens diftingués, & ont 
aînfi formé des Arifiocraties ^i d'autres 
peuples ont voulu fe gouverner eux-mç- 
mes , ou du moins fe réferver le choix 
des citoyens qu'ils chargeoient pour un 
tetaps dès foins du Gouvernement; c'ell 
ainfi qu'on a formé les Démocraties : en- 
fin quelques nations ont cru devoir com- 
biner ces différentes manières de gouver- 
ner; ce qui produifit des Gouvemements 
mixtes ou mélangés. 

Quelle que foit la forme d'un Gou- 
vernement , comme il ne peut fe propofer 
d'autre but que la confervation & le bon^ 
heur de la Société gouvernée , il doit 
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toujours prendre la Morale pour bafe ; ja- 
mais il ne peut fans danger s^écarter de les 
principes , faits pour guider tous les pas des 
Souverains & des Sujets. Le Monarque, 
dès qu'il s'éloigne de la juftice & de la 
vertu, devient un uliirpateur; il ne gou- 
verne plus , il tyrannife ; il n'a plus d'au- 
torité légitime, parce que l'autorité , pour 
être jufte, ne peut être fondée que fur 
le bien qu'on fait aux hommes. 

Si, comme dans l'Ariflôcràtie, des ci- 
toyens choifîs pour gouverner un peuple, 
perdant la Morale de vue, lacrifienc l'inté- 
rêt public à leur ambition , à leurs paiTions 
jaloufes, à l'intérêt de leurs familles, ils 
font des prévaricateurs; leur autorité de- 
vient une ufurpation manifefte , & r leur 
gouvernement fe change en tyrannie. 

Lorsqu'un Peuple dans la Démo- 
cratie , abufant du pouvoir qu'il retient 
dans fes mains , fe livre en aveugle à fes 
paffions orageulfes, exerce fon envie con- 
tre le mérite qui lui fait ombrage, mon- 
tre fon ingratitude. aux gens de bien qui 
l'ont fidèlement fervi , perfécute ou bannit 
les plus érainentes vertus; alors, violant 
les règles faintes de la Morale, la Démo- 
cratie dégénère en une tyrannie qui tra- 
vaille à fa propre ruine.- L'injuftice efl: 
recueil du pouvoir pour les nations , ainfî 
j que pour chaque citoyen. 
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En un mot, les annales de l'uniVers 
nous montrent à chaque page que les 
trônes, les empires, les peuples & leurs 
gouvernements , fe font anéantis pour avoir 
violé les devoirs toujours fàcrés de la 
Morale. L'hiftoire du monde nous prou- 
ve , que les vices & les paflîons des Sou- 
verains & des peuple furent toujours la 
vraie caufe de la ruine des Sociétés , & 
que la vertu peut feule les foutenir, & 
les rendre heureufes. La jullice, la bon- 
té , la réunion des intérêts de tous les 
citoyens avec ceux de leurs chefs, voilà 
Tunique moyen de conferver im Etat & 
de lui donner la confiftance néceflaire 
pour durer , pour réfifter aux coups de la 
fortune. 

On ne peut donc adopter le principe du 
célèbre Auteur de VEfprit des Loix , lors- 
qu'il dit que Vhonneur ejl le rejfort du 
Gouvernement monarchique ^ que la vertu efl 
celui du Gouvernement républicain. Com- 
ment un Philofophe éclairé a-t-il pu dis- 
tinguer Vhonneur à^ là vertu ^ lans laquelle 
il ne peut y avoir ni honneur véritable, 
ni gloire réelle , ni bonheur permanent 
pour aucune nation ? Reléguer la vertu 
dans les Républiques , n'eft-ce pas fuppofer 
qu'elle ne peut pas fe trouver dans les 
Monarchies, qu'elle feroit déplacée chez 
les Rois? Montefquieu, comme Ariftote^ 
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auroît-il penfé auHl ne Je trouyott pas de 
Rois véritables de fin temps ^ fip qu'il n'y 
ifyoit que des Tyrans. C?)^ lËx£in cet 
auteur rablime» à qui la raifon humaine 
a de fi grandes obligations, auroit-il fait 
rinjure aux fujets des Monarchies de 
croire que, peu fufceptibles de vertus, 
ils ne pouvoîent être remués que par une 
vanité puérile, par des diflitiéîions frivo- 
les qui dépendent des caprices d'un maître ? 

N'admettons pas des fuppofitions 
auffi facheules que peu fondées: croyons 
que, fi la vertu efl totalement incompa- 
tible foit avec le defpotifme , dont le 
reflgrt efl la crainte, foit avec la tyran- 
nie , qui n'efl que le brigandage d'un feul 
exercée contre tous , la morale , & la 
vertu font parfaitement compatibles avec 
une Monarchie fagement conftituée, où 
elles feront le bonheur du Souverain & des 
fujets. Dans tout Gouvernement raifonna- 
ble l'honneur & la vertu doivent être infé- 
parables ; il n'eft point de Souverain ou de 
nation qui puifle fe paflèr de la Morale : il 
n'y a pas de bonnes loix à la formation des- 
quelles la Morale ne doive préfider. 

Si dans tous les gouvernements les 
Loix fondamentales ou primitives font 
défeélueufes , infuffifantes , méconnues , 
d^énérées en abus, c'eft que les pas- 
fions ont communément bien plus con- 

Cr) Voyez Aristot. Polittc. Lik. F» cap. lo. 
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tribué que la Morale ou la raifbn à la 
formation des gouvernements ; c'eft que 
rîmpoflure ou la force ont fondé bien des 
empires ; c'eft que l'ignorance, l'impru- 
dence , la crédulité , l'inertie , ont fait 
admettre des maximes, des ufages & des 
loix fouvent pernicieux , contre lefquels 
les peuples, enchaînés par l'habitude ou 
la force, n'ont pu réclamer; c'eft que les 
vrais principes de la Morale, fur laquelle 
on a tant écrit, font encore ignorés du 
plus grand nombre des hommes, qui dis- 
tinguent à peine le jufte de l'injufte, le 
bien du mal , l'honnête de ce qui eft 
honteux ou criminel: enfin, fi tant de 
Souverains ont abufé de leur pouvoir , 
c'eft qu'ils n'ont pas connu la manière 
d'en bien ufer pour leur propre bonheur, 
toujours lié à celui de leurs peuples ; 
c'eft que les chefs des nations n'ont pas 
fenti que, pour leur propre intérêt, ils 
devroient fe foumettre à des règles, don- 
ner un frein à leurs pallions, fe mettre 
dans l'heureufe impoffibilité de fe nuire 
à eux-mêmes en traveffant le bonheur de 
leurs fujets. Toute autorité, pour être 
aJOTurée, doit être modérée. (83 

(8) Ea Jemum tuta eji p^tentià^ n^avîribusfuismodumimponité 
V.. Plinu Pa>«egyric. C*e(l ce que praciquoienc les 
Romains fuivant Cicéron ; firmior ut effets moderûtîorem inJÎUue" 
runt» Feu M* le Marquis d'Argenfon avoit fait un ouvrage dont 
le titre étoit ; Bien gouverner , ne pas trop gouyer/ier* 
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Tout Souverain eft homme, fujet 
aux mêmes paflîons que le fimplc citoyen. 
Celui-ci, par la crainte des loix, eft forcé 
de les contenir; tandis que Fautrc, arme 
d'un grand pouvoir, pcnfe qu'il n'a rien 
à craindre: mais cette idée le trompe; il 
doit craindre la haine de fes fujets, le 
défordre public, le renverfèment de fon 
trône , le refientiment des malheureux 
qu'il opprime, lès vices qu'il a nourris 
dans les cœurs de fes efclaves. Pour 
éviter ces cataftrophes, lî communes aux 
mauvais Princes, le Souverain, en garde 
contre fes propres defirs, \ivra dans la 
défiance & la crainte de lui-même; il ne 
fera point jaloux d'une autorité lans bor- 
nés ; il en facrifiera une partie , pour jouir 
plus fûrement de celle qui lui doit refter; 
en un mot, il fe liera prudemment les 
mains ^ dans la crainte de blefler fon peu- 
ple, dont la félicité doit toujours • être la 
fienne. „ L'Empire le plus ferme, dit 
„ Tite-Live, eft celui auquel on obét 
55 avec joie." (9) 

Non content de travailler au bonheur 
préfent de fes fujets, un bon Roi doit 
encore l'alTurer pour: l'avenir : fenfîble à 
la vraie gloire, il veut que fa mémoire 

(9) Certè id prm'ijltmum hngè impcrium eft, quo ohedientey 
%wiem. T. Lxv. \\\ê. Vllï. 
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foit chère à la poftérité; U veut régnet 
encore fur les cœurs du fond même du 
tombeau, aînfi, iachant que le Monarque 
le plus fage peut être remplacé par un 
Tyran infenfé , il liera fes defcendants par 
des loix tellement unies à la conftitutfon 
de l'Etat , que la méchanceté ne puifle 
lans danger les enfreindre ou les anéantir* 

Les foins qu'exige le gouvernement 
d'un grand empire font teUement multi- 
plies, qu'il feroit impoflîble qu'un Prince 
pût porter les regards fur toutes les par* 
ties de fon Etat, & pût être inftruit des 
befoins, des maux, de la fituation, des 
vœux de tous fes fujets* Ainfî , pour 
que le Souverain^, en garde contre les 
menlbnges & les flatteries des courtifans 
qui l'entourent, puifle entendre difl:in6le- 
ment la voix libre des citoyens, les Loix 
fondamentales doivent établir d'une façon 
fiable un corps de Repréfentants , choifis 
parmi les citoyens les plus intègres, les 
plus éclairés, les plus intérefîës au bien 
public, & chargés de ftipuler les intérêts 
qui leur font communs avec leurs con- 
citoyens* 

Pour prévenir l'infidélité de ces Re- 
préfentants ; les Lôix fondamentales doi- 
vent empêcher que les éleéHons ne fe 
faflënt par la brigue, par l'intrigue, par 
la vénalité, au milieu du tumulte. Tout 

homme 
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homme convaincu d'avoir obtenu fa place 
par ces routes indignes , mérite d'être ex- 
clus pour jamais du droit de ftîpiiler lès 
intérêts de fon pays. Le Scrutin paroît 
la voie la plus fure pour rendre les élec- 
tions tranquilles. 

LÀ Loi fondamentale devroit conférer 
aux Repréfentants le droit immuable de 
s'aflembler, fans attendre là convocation 
du Prince, que des miniftres & des flat- 
teurs peuvent fouvent détourner d'enten- 
dre li^s plaintes les plus juiles & les plus 
preQantes de fon peuple. 

C'est dans le confeil des Repréfentants 
de la nation que toutes les Loix doivent 
fe faire , fe difcuter , fe corriger , s'abroger. 
Alors toute la nation concourt à la forma- 
tion des règles qu'elle doit fuivre , des 
impôts qu'elle doit payer , des guerres 
qu'elle doit entreprendre ou terminer , des 
facrifices quelle doit faire pour fa propre 
fureté , des dettes qu'elle peut contraâ:er. 
Mais il feroit peut-être utile que des loix 
rigoureufes empêchaffent un Etat de s'en- 
detter. Des impôts paffagcrs^ quelque forts 
qu'ils puflent être , ne feroient-ils pas plus 
avantageux que des dettes accumulées dont 
les nations demeurent pour toujours ac- 
cablées? Un grand crédit ruine fouvent 
un peuple comme un particulier. (10) 

(10) Voyez ce qui fera dit fur ce {v]tt chef, XI, 2à U 6.% 

B 
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Comme une fatale expérience prouve 
que les intérêts du Prince fe féparent fou- 
vent de ceux de j(a nation, tous ceux que 
le Souverain lalarie devroient> comme fus- 
peéls, être exclus par la loi dii droit de 
parler pour le peuple; perfonne ne peut 
fervir également deux maîtres. L'honneur 
feul doit fuffire aux Repréfentants d'un 
Etat. Une nation vénale, & tourmentée 
de la foif de Tor, ne doit point le flatter 
d'être fidèlement repréfentée. 

La loi doit toujours fubordonner les 
Députés ou Repréfentants nationaux à 
leurs conftituants : ceux-ci doivent avoir le 
droit de punir & de révoquer avec igno- 
minie pour fabus qu'on pourroit faire de 
leur confiance. Dans un gouvernement 
bien organifé nul homme, quelque rang 
qu'il occupe, ne doit être exempt de la 
crainte d'être puni pour des crimes. 

U N Souverain , fincerement animé de fa- 
mour du bien public, ne devroit point être 
jaloux du droit de nommer des Minillres , 
dans le choix defquels'il peut être à tour 
moment trompé; il préférera fagement des 
confeils ftables & permanents^, deftinés à 
expédier dans chaque département des af- 
faires que fouvent la tête d'un feul homme 
ne peut embraflcr. Des Confeils portent 
dans l'acjminiftration une fixité que l'on ne 
peut attendre de Minillres qui fe fuccedent 
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avec rapidité , & dont les idées j les fyftê- 
ines 9 les mœurs & les lumières > (ont rare« 
ment d'accord avec ceux de leurs prédéces- 
feurSé On prétendra > peutpêtre^ que des 
Confeîls retarderoient l'expédition des affai- 
res par la lenteur de leurs mouvements : maià 
]a vigilance du Prince peut accélérer leuf 
marche j & les décifions d'un- Confeil fe^ 
toient bien moins arbitraires que celleà 
d'un feul homme ^ que Ion pouvoir & feà 
plaifirs peuvent rendre injufte ou négligente 
Si le Prince croyoit devoir préféiter des 
Miniftres à des Confeils^ îes loix fonda- 
mentales d'un Etat bien conftitué devroient 
obliger ces dépofitaîres de l'autorité à- 
rendre compte de leurs entreprifës & dâ 
leur geftion à la Patrie: par-là le Souve- 
rain leroit lavé aux yeux des peuples dèi 
inalverfatiôns & des i^utes qui lui peuvent 
être imputées 5 & que des Miniftres per-^ 
vers ofent fouvent rejetter fur les ordres* 
Cette comptabilité feroit très --propre à 
contenir les paflîons &. à aîguillonef Id vu 
gilance. // ejl utile ^ ditTiteLive^ qu'au^ 
cun Citoyen ne devienne trop puijfant eu trop 
grand pour pouvoir ^ être attaqué juf^idîqUe^ 
ment : rien tiefl plus propre à conJerverVE-^ 
tat^ que de voir les hommes les plus confia 
aérobies foumis aux loix comme tous tei au* 
très. (11) 

cil) È'xpedtl ReipuUkd^ nenJnm Uaf$ txiQUeré ui t^gthf 

B a 



so ÉTHOGRATIE- 

Puisque tout Gouvernement ne doit 
avoir pour but invariable que le bonheur 
de la nation gouvernée, les Loix fonda- 
mentales doivent alTurer , de la façon la 
plus folennelle, /. la Liberté y qui eft le 
droit de faire pour jfon propre bonheur, 
ou pour fon propre intéret, tout ce qui 
n'eft pas contraire au bonheur ou aux in- 
térêts des autres. //. Les Loix doivent 
allurer irrévocablement la Propriété ^ c'eft- 
à-dîre, la pofleffion fiire & tranquille des 
chofes que le citoyen a pu jullement ac- 
quérir. ///• Les mêmes Lobe doivent pro- 
curer à tout citoyen la Sûreté pour fa 
perfonne tant qu'il eft jufte, ou tant qu'il 
ne fe rend pas nuifible à la Société. Une 
nation fe trouve fous la tyrannie la plus 
afFreufe, lorfqu'il dépend de la paffion ou 
du caprice de tout homme puiflknt de faire 
emprifonner ou difparoître le citoyen qui 
lui déplait. (la) 

interregari non pojftt ; cum nthll magh ofvfervet rempuhlicam^ 
fit'am potentiffimos Ugihus fulje&os effe. TiT. Liv. lib. XX U 

Cl a) Dans on pays pour lors toHmis ta defpotirme » on vit , H 
y a peu d*annéeSf un MinUlre, fur la prière de fon valec de 
Chsmlire , expédier- un ordre au nom du Souverain » pour enfer- 
mer un honnête citoyen. dont la remme avoit plu à ce valet, qui 
ne vouloir point être gêné 4ans Tes plnifirs. Le droit de Vhaheat 
éàrpui fkit tn Anf^eterré la fureté du citoyen contre le derpotiftne. 
dts m{ni(lr«s:«en vertu de ce droit tout homme emprifonné doit 
dails las %\ heures être eiaminé par Ces Juges naturels « & peut 
•bcenir utie réparation du Miniftrc quand il a étJ injudement privé 
de 1» liberté* 
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Ainsi, fins la juftice il ne peut y 
avoir dans un Etat ni liberté, ni propri- 
été, ni fureté. La Liberté ne peut être 
que le pouvoir d'exercer fes facultés d'une 
façon qui ne nuife , à perlbnne. La Pro- 
pritété eft le droit de pofleder juftement ou 
fans préjudice des autres. La Sûreté per* 
fonelle eft le droit de ne rien craindre de 
perfonne, en ne faiiknt tort à perfonne. 

Faute d'avoir feit attention à ces 
principes? nous voyons, chez les anciens 
& les modernes , des peuples qui pajGToient 
pour libres, qui fembloient jouir d'un bon 
gouvernement ^ à la fçlicité defquels rien 
ne fembloît manquer, & qui pourtant n'ont 
été nullement heureux & fe font vus en- 
traînés à la ruine. La liberté des Athé- 
niens ne fut qu'une afFreufe licence, qui 
permettoit à un peuple fans vertu d'exer- 
cer fes paffions effrénées , fes folies , contre 
les meilleurs citoyens. Chez les modernes 
la liberté de la Pologne confifte dans le 
pouvoir qu'ont les Magnats de tyrannifer 
leurs ferfs & de déchirer le Royaume , fans 
être réprimés ou punis par aucune autorité. 

Le peuple Anglois , fi glorieux de fon 
Gouvernement libre, ne paroît pas avoir 
lui-même des idées bien précifes de la 
vraie liberté, qui jamais ne peut s'écarter 
de la juftice & de la vertu fans dégénérer 
en licence, en Anarchie: celles-ci fi^etit 
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toujours par amener la tyrannie. Ce n'eft 
point être libre que de troubler impuné- 
ment le repos des citoyens, d'infulter le 
Souverain , de calomnier des Minillres , 
de publier des libelles , d'exciter des émeu* 
tes , &c. Ce n'eft point être libre que de 
pouvoir effrontément braver la décence. 
On n eft pas vrtiiment libre quand on n'a 
pas des loîx qui préviennent le défbrdre 
& les crimes, U ne peut y avoir de vraie 
liberté dans une nation înjufte , avare , 
vénale, corrompue. La liberté n'eft qu'une 
arme dangereufe entre les mains de cito- 
yens privés de mœurs & de raifon. 

Ce font les bonnes mœurs qui font les 
bons citoyens, c'eft-à-dire, des hommes 
capables de hive un bon uiâge de la li- 
berté, incapables d'en abufer. Une Edu- 
cation morale & nationale peut feule for- 
mer à l'Etat des fujets honnêtes & dignes 
de la liberté.^ Ainfî l'Education publique, 
fi honteufement négligée, devroit être l'un 
des principaux foins d'un bon Gouverne- 
ment; Julie lui-même, il doit former des 
citoyens qui lui reffemblent. 

Les Tribunaux, dellinés* à rendre I9 
juftice aux citoyens, doivent être établis 
fondement par les Loix fondamentales & 
primitives d'un Etat. Leut fort ne doit 
point dépendre des fantaifîes fouvent in- 
jiilles des cours. La juftice eft le plus 
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pref&nt befoin des peuples; on ne peut 
îans crime en fulpendre Texercice ; elle 
doit étendre Cernent fon pouvoir fur tous 
les citoyens ^ qui font égaux à &$ yeux. 
Les CommiJJîons particulières, ainfi que le$ 
Evocations^ font" des moyens qui ne con- 
viennent qu'à la tyrannie, & qui doivent 
être bannis de tout bon gouvernement. 

Les Loix fondamentales doivent fixer 
les droits de la Religion établie chez un 
peuple, le fort de fes Miniflres, la con- 
duite extérieure qu'ils ont à fuivre. Mais 
ces Loix ne doivent jamais s'immifcer dans 
les dogmes, ni prétendre fonder les opi- 
nions des citoyens paifibles ; elles profcri^ 
ront à jamais l'intolérance , les difputes, 
les harangues du fanatifme , & fur^tout les 
fureurs de la perfécutîon. La tyrannie liir 
la penfée eft la violation la plus cruelle, 
la plus révoltante & la plus inutile de la 
liberté de l'homme. Une nation chrétienne^ 
dans laquelle on perfécute , méconnoît ou 
foule aux pieds les maximes de fa kligioh. 
Un gouvernement perfécuteur travaille évi- 
demment à faire d'une partie de fes fujets 
des ennemis, des révoltés. Une religion 
intolérante feroit faufle , & ne pourroit 
être émanée d'un Dieu qui créa l'homme 
pour vivre en fociété. Une religion qui 
infpireroit de la haine, à caufe de la di- 
verfité des opinions, ne feroit point faite 
B4 
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pour des êtres deflînés à s'aimer^ à vivre 
paifiblement entre eux làns voir les mêmes 
objets des mêmes yeux. 

Sous un gouvernement jufte & fage 
es loix devroient aflurer la liberté de pro- 
duire fes penfëes: la liberté de la prefle 
n'eft redoutable que pour la tyrannie , tou- 
jours inquiète & foupçonneufe. Un bon 
gouvernement ne craint ni la fatyre ni la 
critique ; il profite avec plaifir des lumières 
& des vues que peut quelquefois lui pré- 
fenter le moindre des citoyens. Les loix 
ne devroient flétrir que les écrits calom- 
nieux, les ouvrages licencieux > qui feuls 
nuifent réellement à la fociété. Les dis- 
cuffions métaphyfiques ne conviennent qu'à 
très-peu de perlbnnes : les écrits politiques 
peuvent contenir des idées que les hom- 
mes qui gouvernent font maîtres de ju- 
ger, d'adopter ou de rejeter. Les fyftê- 
raes extravagants font affez punis par le 
mépris, le ridicule & foubli. 

Dans toute fociété politique le citoyen 
doit facrifier une portion de ik propriété 
pour mettre le Gouvernement en état de 
lui conferver le furplus , de protéger la 
nation, d'y maintenir le bon ordre & la 
fureté , &c. Cette contribution fe nomme 
Impôt. La juftice veut qu'il foit porté 
par tous les membres de la Sociotc, à 
proportion des avantages qu'ils en retirent 
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& que le Gouvernement leur aflure. Dans 
les pays fournis à rinjuftice defpotique, 
des Tyrans avides décident arbitrairement 
des contributions que doit payer une na^ 
tion qu'ils traitent en ennemi. Sous un 
tel brigandage les plus grands, les plus 
riches , les plus favorifés , fous le nom 
à'exemptms^ de privilèges y àe prérogatives >, 
font communément débarraffés d'une partie 
des fardeaux dont le cultivateur indigent eft 
ibuvent accablé. La loi doit à jamais pros«^ 
crire les impôts arbitraires 9 qui toujours 
dépendent des pallions de Thomme revêtu 
d'autorité. La loi doit fix» invariablement 
ce que tout citoyen doit payer à la Pa- 
trie^ dans la proportion la plus jiifte pos- 
fiblc, des biens qu'il poflede. (is)- Le^ 
exemptions à cet égard font vifîblement 
des outrages à l'équité 9 dont un Gouver- 
Tiement honnête ne doit jamais être com- 
plice. • Des loix plus juftes & plus mo- 
rales peuvent anéantir de prétendus droits 
qui ne font que des ufurpations réelles^ 
des violations roanifeftes des droits impres- 
criptibles des nations. Le Souverain lui- 

(13) La coDfeélîon d*uii Ca'(Iaftre\ qui fiierpic les pofleflJont 
4es citoyens tvec sutanc a'exaâitude qu'il feroic pofllble, feroic I« 
moyen le plus fur 'pour faite difparof tre rarbîtraire , & pour rendrt 
Timpôc tercjiorial plus égtl & plus jufte* Chaque viUagt ou dis- 
rriét ne p6urroic-il pas , ï peu de fraix , former Ton propre çtdaa» 
ire fous les yeux d*uti MsgiUrac & d*un Ingénieur. 

B 5 
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même, s'il eftjjufte, doit volontairement 
rraoncer à tous droits ou prérogative 
que la nation trouve contraires au bien 
public, à qui tout dans un Etat doit être 
furbordonné. 

Toujours guidée par la Morale, la 
Légiflation devroit donc faire difparoître 
ces vexations fans nombre introduites par 
la conquête, le trouble & la violence. Pour 
ne faire aucun tort aux polfellèurs aéhiels 
de ces droits iniques dans leur origine, 
que la loi permette au moins aux culti- 
vateurs, écrafés par tant d'impôts onéreiix, 
de fe racheter peu- à -peu de ces injuftes 
fearvitudes. La fubfiftance du citoyen doit 
être préférée aux amufements des riches. 

SouMjsEsàdes loix particulières , qui 
dépendent uniquement des pailions & des 
caprices d'un DeQwte, les armées font 
trop communément fouftraites à l'empire 
des mœurs, qui devroit commander à tous 
les citoyens. Le militaire méprifè l'auto- 
rité du Magiftrat civil, qui n'eft pas faite 
pour le réprimer; il méconnoît très -fou- 
vent les droits de la Morale & de l'équité, 
dont il devroit être le déf«ifeur & le 
foutien. Une Légiflation morale devroit 
foumettre les armées aux mêmes r^les qui 
lient tous les membres de la fociété: elle 
i;e devroit admettre parmi les défenfëurs 
de rEtcit ^ue des citoyens attachés à la 
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Patrie, intérelTés à fon bien-être» di^fé$ 
k le maintenir ; elle pourroic du moins 
(exiger ces di^fitions des officiers & des 
chefs qui dirigent k conduite du foldat 
moins éclairé. Les Souverains, plus in- 
(bruits de leurs vrais intérêts , ne dévroienc- 
ils pas voir que des années trop iiom- 
breufès dépeuplent leurs Etats, dévorent 
leurs nations, mçttent les peuples dans 
l'impuillànce de fournir à leurs t>e{bins ? 
Des Princes inftruits par Thilloire de tous 
leâ temps & de tous les pays, de tous 
les Defpotes & Tyrans, ne s'appercevront- 
ils jamais qu'une fbldatesque licencieuiè 
iSc mercenaire fut toujours auffi redoutable 
pour les Princes que funefte k leurs Su« 
']tt&? Sms m Tyran y ditTertullien, tout 
hmmè eji un folaat. 

Uns Loi morale, fondamentale, per- 
manente, irrévocable, devToit interdire à 
jamius les conquêtes: une nation équitable 
les regardera comme des vols infruâueux, 
qui ne font propres qu'à lui fufciter des 
ennemis fèns nombre, des guerres inter- 
minables & ruineulès , dont l'efièt fèra 
toujours de lâcrifîer la félicité fociale à des 
efpérances incertaines où à des craintes 
peu fondées. 

Content d'être à la tête d'un peuple 
heureux & pùiflknt, aflêz fort pour re-» 
pouffer les invafîons de fes voifins, un 
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Souverain vertueux devroît renoncer pour 
toujours à fes prétentions perfonnelles far 
des Etats éloignés, La Patrie eft la vraie 
famille du Souverain; il ne doit point Tim- 
moler à des intérêts domeftiques & privés. 
Des pofTefiîons lointaines diminuent les for- 
ces ^une nation 9 & ne font propres qu'à 
diftrairc l'attention du Souverain. 

D'u N autre côté la nation doit s'occu- 
per du foin de procurer à fes chefs tout 
le bien-être qu'ils méritent par leur vigi- 
lance & leurs travaux. Les peuples re- 
connoiflfants doivent entourer la puiflknce 
fouveraine de tout l'éclat néceflkire pour 
la rendre vénérable aux yeux des étrangers 
& des citoyens. Mais cet éclat doit être 
proportionné aux facultés des nations. Rien 
n'eft plus affligeant pour un peuple, que 
de fe voir dms la mifere pour fubvenir 
su fafte infultant d'un Delpote orgueilleux, 
& au luxe de fa cour. 

Ce n'eft point p^r un vain éclat 5^ ce 
n'eft point par des palais Ibmptueux, par 
des dépenfes énormes, par une cour fas- 
tueufe, qu'un Souverain peut fe faire con- 
fîdérer de fes fujets & des peuples étran- 
gers : c'eft par la fageffe de fon adminis- 
tration, par la juftice de fes loix, par le 
bon choix de fes miniftres, qu'il rend fon 
empire relpeâable & puif&nt. C'eft par 
là bonne foi, par fa fidélité dans fes enga^ 
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gements, par fes vertus, qu'il peut exciter 
l'admiration & la confiance de fes voifais, 
& leur donner uïie haute idée de fa na^ 
tion. Un bon Roi fait la gloire de fon 
peuple^ & lie peut manquer de le faire 
reQ)e6ler au dehors. On hait toujours un 
Tyran; fes fujets font des objets de mé* 
pris ou de pitié. 

Poun infpirer efficacement aux Princes 
les fentiments néceffaires au bonheur deâ 
peuples, la Loi fondamentale devroit, dans 
les Monarchies fagement conftituées , ré- 
gler réducation de celui que fa naîflance 
appelle au trône* La nation a droit de 
veiller fur les premières années dé ceux 
qui régleront un jour fes dellinées. La 
mauvaife éducation que des courtifans flat- 
teurs, imbécilles ou pervers, donnent com- 
munément aux Princes , eft la fource or- 
dinaire de tous les malheurs des peuples. 
Le Prince ne peut devetiir qu'un tyran, 
lorfque Téducation Taveugle au point de 
lui perfuader que fes fujets lui doivent 
tout, & qu'il ne doit rien à fes fujets. 

Telles font en peu de mots les ob- 
jets principaux dont peuvent s'occuper les 
Loix fondamentales des nations qui vou- 
dront pendre la morale , l'équité , la raifon 
pour leurs guides. Des loix formées fur 
ces principes tendront à réunir les intérêts 
du Souverain & ceux de fes Sujets. £a 
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fè fbumettant à des loix équitables , en 
renonçant aù^ avantagea trompeurs du des- 
potifine^ en fe privant du pouvoir fatal de 
nuire, en laiflant jouir les peuples d'une 
jufte liberté) très -éloignée de la licence, 
lés Princes jouiront eux-mêmes d'un pou- 
voir inébranlable 5 d'un bonheur ajQuré^ 
d'une félicité toujouts inconnue de ces ty- 
rans qui régnent en tremblant fur des es-» 
claves chagrins, engourdis & lans mœurs* 
I>ës loix fondées fur la Morale font le 
bonheur confiant des nations, des Souve* 
rains, de toutes les clafles de citoyens, 
des familles & des individus. Sans Mo- 
rale ou fans vertu nul homme, nulle Ibcié-- 
té, nul peuple, ne peuvent être heureux 
fur la terre. 

Cela pofé, nous allons parcourir les 
effets avantageux que des Loix vraiment 
juftes ou morales feroient capables de pro- 
duire fur les différents ordres des citoyens 
dont une nation efl compofée, qu'une Lé- 
giflation éclail'ée doit inviter & porter à 
la vertu. Le def|)Otifme & la tyrannie 
traînent les hommes au malheur; la juflice 
feule les gouverne, ou les conduit avec 
douceur vers la félicité; 
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DesLoix morales pouf les Grands d'un Etat, 

X^' Ambition eft le defir {naturel à 
tout homme de s'élever au-deiTus de lès 
femblable^, d'être difliogué parmi fes con- 
citoyens , d'jBxercer du pouvoir fur eux. 
Cette paffion, réglée par la julHce &-b 
bienfàîfance, efl; très-louable f elle ne peut 
être blâmée que loriqye, fe propofànt l'in- 
térêt particulier , elle contrarie l'intérêt 
général Le Gouvernement peut employer 
utilement cette pafTion , inhérente à la 
nature humaine j pour opérer le bien 'de 
la Société: en n'appell^t aux plaœs de 
l'adminiftration que les citoyens les plus 
diflingués par leurs talents & la bonté de 
leur caraélere, un Etat fe remplira bientôt 
de fujets propres à les remplir dignement. 
Le Souverain a deux, moyens d'agir puis- 
famment fur les pafDons de fes fujets; ce 
font les châtimens d'un côté, les récom- 
penfes d*e l'autre. Les honneurs, l& di- 
gnités, le rang, le crédit, la faveur, les 
titres, les places à la cour, la nobleflè, 
en un mot tout ce qui diûitigue un hom- 
me & lui donne du pouvoir, doit être re- 
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gardé comme récompenfe: tout ce qui pri- 
ve \m citoyen de ces avantages eft un vrai 
châtiment; l'homme ne peut fans chagrin 
décheoir de la grandeur: un côurtifaii eft 
autant puni par la dilgrace du Prince que 
par un fuppUce rigoureux. 

Par un eflPet trop ordinaire le pouvoir 
enivre Thomme & lui fait oublier fes de- 
voirs; plus il a d'empire fur les autres, 
moins il fe croit obligé d'avoir pour eux 
des égards , des ménagements , & même 
de Tequité : enorgueilli par la faveur & 
la proteétion du maître, il s'imagine n'a- 
voir belbin de perfonne; l'amour -propre 
lui perfuade que fa faveur eft faite pour 
n'avoir plus de fin; bientôt il fe néglige, 
&, fur d'être impuni, il fe livre à la mé- 
chanceté. C'éft ainfî que lés grandes pla- 
ces corrompent très -fouvent les plus heu- 
reux naturels, & transforment quelquefois 
les pérfonnes du meilleur caraftere en 
hommes très-dangereux. 

Peu content de mettre de l'attention 
dans le choix des pérfonnes auxquelles il 
donne fa confiance, le Souverain doit en- 
core prévoir & prévenir les altérations que 
le pouvoir peut produire dans Jeùrs fenti^ 
ments & leur conduite : il doit veillet fans 
cefTe fur ceux qu'il a chargé de veiller fur 
les autres. Toujours en défiaqce contre 
fes propres paifiôns , contre fes propres 

penchantf? . 
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penchants , contre la féduftîon qui l'en- 
vironne i le bon Prince ne doit pas perdre 
fes Minifires de vue. En veillant fur leur 
conduite il remplit fon devoir & veille 
fuffifamment fur toute fa nation, il donne 
tous les foins qu'il, peut à Tadrainidration 
d'un grand Etat, dont nul homme n'efl: 
capable d'embraflèr les détails* 

Un. des plus grands malheurs attachés à 
la condition des Rois, c'eft de ne point 
entendre la vérité. L'étiquette orgueilleufe 
qui, trop communément^ les environne^ 
ne, permet qu'à des Minifires & à des 
Grands d'approcher de leur perlbnne ; par- 
là les cris du peuple ne font prefque ja- 
mais* entendus de ceux qui pourroient les 
faire cejQTer. Des favoris, des courtifans^ 
fouvent très-criminels^ affiegent aindumènt 
le trône, &*fbnt pour ainlî dire un nm 
nopole dû Souverain: il ne femble régner 
que pouf ceux qui l'entourent* 

Tout Souverain doit être l'homme de 
fon peuple; il n'appartient point exclu- 
fivement à des Miniftres, qui peuvent le 
tromper j ou à des Courtifans 5 toujours 
prêts à le féduire* Ainfi dans tout gou- 
vernement équitable les .barrières du trône 
devroient s'ouvrir à tous les citoyens. Le 
Prince eft fait pour écouter les plaintes de 
fes fujetà; des Loix confiantes devroient 
lui irapofef de remplir cette obligation ? 

C 
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importante à fon bonheur, à celui de TÉ- 
tat, à fa propre fureté. N'eft-ii donc 
pas des Minîftres qui , à Fînfu de leur 
maître , exercent une tyrannie propre à 
le rendre odieux à fes fujets? N'eft il pas 
des grands que leur naiflànce ou leur cré- 
dit autorilent quelquefois à' commettre des 
crimes ? Des exemples fans nombre ne 
prouvent-ils pas que les Rois furent 'très- 
Ibuvent les viétimes des complots de leurs 
coiirtifans les plus favorifés? 

Ù N bon Monarque n*a point d'ami plus 
fîncere que fon peuple. Il n'y a que la ty- 
rannie 5 , toujours ombrageufe ,' qui doive 
rendre le Prince . inaccellîble à fes fujets. 
Cependant il n'eft point de précaution qui 
puifle le mettre à 1 abri des coups du dés- 
efpoir. Celui qui eft l'ennemi de tous 
fes fujets doit les craindre tous. Le parti 
le plus lûr pour le Souverain eft d'être? 
bon. La jupicé y a dit un grand homme y 
eft la bonté des Rois. (14) Cette bonté 
fait leur fureté. 

Ainsi le Prince ne rifque rien , & 
peut beaucoup gagner en écoutant les plain- 
tes & les vœux de fes fujets: ces plaintes 
peuvent être bien bu mal fondées ; ces 
vœux peuvent être îndifcrets ; le Souve- 

(14) Voyex les Retoontiunces de la ' cour des Aydes ^le Paris 
de lyjri. attribuées h M, Iç Préfitlenc de Malesherbes» aujoard*tiiil 
Miniare de Louis XVI, & TAriftide des François. 



C H A P I T R E m. 35 

rain^ doit les pefer , mais ils ne les fou- 
mettra pas au jugement des accufés , ou 
^'un Confeil fouvént intéreffé à étouffer 
les gémiflèments des malheureux & à fau- 
ver les illuftres coupables. Il vérifiera foî- 
gneufèment les faits; il livrera les crimes 
à la décifion des tribunaux légitimes ; il 
punira les n^ligences & les fautes moins 
graves foit par des correélions fecretes, 
foit par une éclatante dilgrace , qui annonce 
à Ion peuple qu'il l'aime, & que fes yeux 
font toujours ouverts pour veiller à fit 
fûrëté. 

X)uN autre côté les loix doivent rigou- 
reufement châtier les irapoUeurs , les ca- 
lomniateurs iùfâmes qui, fans autre motif 
que des haines perfonnelles ou des paflîons 
cachées, vont femer la défiance entre le 
Prince & fes coopérateurs. Ceft fans doute 
un crime très-puniflable que celui de ces 
vils délateurs que fenvie arme contre les 
gens en place» Les Miniftres les pluà in- 
tègres font les plus expofés à la haine d'une 
foule de courtifans , qui ne prolperent qu'au 
milieu du défordre de l'Etat. Le retout 
du bon ordre eft le plus grand des malheurs 
aux yeux des çourtifans corrompus. 

C'est fur-tout 'fur la conduite &lesmteurs 
de ces bommes hautains, avides, inquiets, 
intriguants, défœuvrés, dont les cours font 
remplies , que le Souverain équiuble doit 

C 2 
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porter fes regards. Bien loin d'accorder desr 
privilèges y qui trop fouvent font le droit 
de fairÈ le mal impunément, les Princes 
devroient redoubler de févérité pour punir 
des grands dont l'exemple influa de la façon 
la'plus direélè lur les mœurs des nations*- 
Un courtifan pervers, un proxénète avili , 
un intriguant audacieux , revêtu d'un grand 
poiivoir^^ fufBra quelquefois pour corrom- 
pre toute une ville , toute une province.. 
A l'afpeâ: de ce Sous -Tyran la pudeur 
fera forcée de fuir; les femmes fe livre- 
ront à ladultere, elles feront arrachées des 
bras de leurs maris^ 4es filles innocentes- 
deviendront la proie des fédudeurs ; & 
pour achever la cîéflrudiori des mœurs y 
le luxe ira s'érablir dans les demeures ha- 
bitées îautrefois par la modération,, le tra- 
vail & Fœconomie. 

Quelle diigrace aflez Iblemnelle, ou* 
plutôt quel châtiment ne mériteroit pas un 
Courtifan, un Grand, que Ton pourroit 
convaincre d'avoir ainfi putréfié une maflè 
îmmenfe de citoyens? Cependant, garanti 
par fon crédit ou par l'indulgence du Gou- 
verhement , un tel homme jouira de l'im- 
punité;, & s'applaudiflant de fes forfaits ,^ 
montrera fon front audacieux au public 
indigné ! 

Un Souverain vertueux ne doit accor- 
der de la faveur, du crédit, de l'autorité 



C HA P 1 TR E III 37 

qu'à des perfonnes difpofées à le repréfen- 
ter dignement aux yeux de fes fujets. Les 
mœurs des hommes chargés des détails de 
l'adminiftration doivent annoncer.au peu- 
ple les mœurs de leurs maîtres: quelles 
idées ces peuples fe formeront-ils du Mo- 
narque, s'ils ne voient dans les Grands 
qu'ils leurs envoient que des tyrans avides , 
diflblus, plongés dans la débauche, dé- 
pourvus de mérite & de vertus? Quelle 
tendrefle pour le Prince, quelle opinion 
de fbn gouvernement pourront avoir des 
citoyens fans reflburce contre roppreffion 
& la violence, quand ils verront que leurs 
plaintes feroient vaines contre le crédit, 
la faveur & Tintrigue qui les écrafent. 

Le crédit à la cour n'efl: pour l'ordi- 
îiaire que le pouvoir d'opprimer, 'de faire 
réuidif des entreprifes injuftes & difficiles., 
de violer toutes les règles , de franchir par 
la. force ou l'intrigue les obftacles que 
l'équité met aux prétentions. ( 1 5 ) Un 
grand crédit auprès du Prince fignifîe com- 
munément abufer de fa confiance ou de 
£a (implicite pour le porter à faire des 
injuftices, des palTe-droits, des fotifes pro- 
pres à le faire blâmçr ou méprifer. Tout 

Ci5^ On fait le mot de la Prïncefle des Urfins, favorite de 
Philippe V » qui , fotlictcée de faire réuflir une affaire très - jude 
& crès*faci)e, ne voulut pas s'en mêler, & dit, j'ç ne me miif 
jaauùs que des affaires injujles & impofftbles* 

C3 
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Souverain qui fe laifle gouverner par des 
femmes, ou par des favoris, perd bientôt 
la confidération & Tamour de fes Sujets; 
ceux-ci deviennent communément, les vic- 
times de fa foibleffe. Rien de plus mal- 
heureux qu une nation dont le Prince a 
befoin de fe laiiOTer gouverner. 

Les intrigues & les cabales qu'on voit 
fi fouvent régner dans les cours, annon- 
cent toujours la perverfité des courtifans 
& rincapacité du maître. Les voies obli- 
ques , les menées tortueufes , décèlent des 
defleins injuftes qu'on n'ofe point avouer: 
il faut alors des détours & des rufes pour 
circonvenir le Prince , ou pour tendre des 
pièges. La vertu, fîmplé dans fa marche, 
eft toujours accompagnée de la droiture; 
le menfonge, Timpoilure, la trahilbn, la 
fourberie, font obligées de fe cacher dans 
des routes ténébreufes. Les cours des 
Princes foibles deviennent les théâtres des 
qabales , des guerres fouterraines d'une 
foulç de courtifans , perpétuellement occu- 
pés à fe fupplanter les uns les autres, à 
s'arracher le pouvoir , à fe démolir dans 
Fefprit flottant d'un maître fans principes & 
fans vues. Sous de tels Souverains le bien 
public eft totalement négligé par des minis- 
tres dont tout le temps fe perd en intrigueà^; 
l'Etat eft à tout moment facrifié aux vues 
iniques de quelques favoris qui veulent fe 
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maintenir; le Prince devient le jouet mé- 
prifable de quelques fourbes qui fe mo- 
quent impudemment de lui & de fes fu- 
jets. Les intrigues tombent, ou deviennent 
inutiles , fous des Monarques fermement 
attachés à la juflice & guidés pat la vertu. 
L'œil du maître eft fait pour diffiper des 
complots également préjudiciables à fbn 
peuple & à lui. 

Les perfbnnes revêtues de l'autorité, 
deftinées par état à donner l'exemple aux 
antres, à fe livrer à des occupations fé- 
rieufes , doivent montrer des mœurs hon- 
nêtes, ne jamais s'écarter de la décence & 
de la gravité qui convient à des hommes 
chargés des foins pénibles de l'adminiflra- 
tion ; une tâche fi vafte , fi noble , fi 
fublime , doit les éloigner de la baffe in- 
trigue & dès cabales, qui ne font faites 
que pour des courtifans inquiets & défœu- 
vrés. Un homme d'Etat doit fe relpeéler 
lui-même lorfqu'il veut s'attirer les refpeéls 
des citoyens. La légèreté, la fatuité, les 
pedteffes, les extravagances du luxe , font 
incompatibles avec la dignité que doit avoir 
une tête remplie d'objets importants. Des 
êtres frivoles, indifférents au bien public, 
infenpbles à la vraie gloire , ne peuvent 
fervir utilement la Patrie. Des intriguants , 
des débauchés , des hommes diillpés & 
C4 
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livrés aux femmes , ne font aucunement 
faits pour gouverner des empires. Des 
Miniftres de cette trempe mènent gaiement 
& promptement un Etat à fa ruine. 

La vigilance du Souverain doit encore 
s'étendre au loin fur les dépofitaires de 
fautorité que leurs fondions dérobent à 
fes regards; ceux-ci font les plus fujets à 
faire un abus condamnable du pouvoir qui 
leur eft confié. Ils fe flattent que les plain- 
tes des citoyens intimidés ne parviendront 
point jufqu'au trône* Mais le Prince fe 
îbuviendra qu'il doit une juftiçe égale à 
tous fes fujets, & que les provinces les 
plus lointaines ont autant de droit à fa 
proteftzon que fa capitale ou là cour. 

Un gouvernement équitable doit laiffer 
agir les loix les plus lëyeres contre des 
Grands qui deviennent des corrupteurs pu- 
blics, tandis qu'ils devroient être les défen-r 
feurs de la juftice, les proteéleurs dp fin-, 
nocènce , les conferyateurs des bonnes 
mœurs. Les Rx)is, pour être chéris & 
refpeftés de leurs peuples , devroient faire 
de leurs palais des fanéluaires , dans lefquels 
rien d'impur ne pourroit entrer: ils de- 
vroient en exclure les débauchés, les adul- 
tères, les fédufteurs , les periTonnes dé- 
criées par la licence. Que la demeure au- 
gufte du Légiflateur foit à jamais fermée 
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h œs violateurs des loîx, qui, à Tombre 
de leur rang ou de leur ndlTance , fe 
croient tout permis; que la porte du Sou^ 
verain, ouverte à tout citoyen utile, foit 
fermée pour toujours à ces voleurs publics , 
à ces efcrocs titrés qui , pour aflbuvir 
leurs paffions ou leur fafte iiilblent, refu- 
fent de payer leurs dettes, & fe font un 
jeu de ruiner d'honnêtes citoyens. 

Si les Princes doivent avoir les yeux 
ouverts fur les grands qui les approchent, 
& fur ceux qui partagent avec eux les 
foins de TadminiUration , ceux-ci font obli^ 
gés de veiller à leur. tour fur les agents 
qu'ils emploient , parce qu'ils font relpon- 
fables de leur conduite & au Souverain & 
à la Société. Si le mauvais Mînîftre nuit 
à la gloire de fon m^tre , le fubalteme 
criminel déshonore celui qui a l'imprut- 
dence de s'en fervir. Les hommes làns 
éducation & làns principes, que les per- 
fonnes enplace font fouvent forcées d'em- 
ployer , font plus fujecs que d'autres à 
faire un abusi honteux de la portion de 
pouvoir qui leur efl confiée. Delà réfulte 
la corruption criminelle de tant de fuppôts 
méprifables, que la Police eft obligée de 
mettre en œuvre pour découvrir ou ré- 
primer les vices & les délits des citoyeng 
afin de maintenir la tranquilCté publique^ 

C5 
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Pour exercer un métier ignoble & mdprifé 
l'autorité fe voit contrainte de recourir à 
des êtres abjeéls , que le pouvoir qu'ils 
exercent rend infolents, & dont la rapa- 
cité levé un tribut fur les coupables. Des 
châtiments très - rigoureux devroient punir 
ces agents fubalternes de l'autorité publi- 
que. Sous le defpotifme & la finance 
une nation fe remplit de petits tyrans al- 
tiers, qui, fe fentant protégés, font im- 
punément la guerre à tous les citoyens, 
& les mettent (bus contribution. La So- 
ciété devient alors la proie d'une foule 
d'efpîons, de délateurs, de frippons au- 
torîfés qui troublent à tout moment la 
félicité publique & particulière, fous pré- 
texte d'affurer la tranquillité de l'Etat. 
Le Souverain & fes Miniftres n'ont rien 
à craindre des bons citoyens , quand ils 
gouvernent avec équité. 
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CHAPITRE IV. 

Des Loix murales pour la Noblefe. 



I 



L feroît peut - être avantageux aux na- 
tions qu'il n'y eût pas chez elles de No- 
blefle héréditaire, & qu'on k rendît per- 
fonnelle à ceux qui , fervant utilement l'E- 
tat , mériteroient par eux-mêmes d'être 
diftingués du commun des citoyens. Le 
mérite très»- douteux des premiers Nobles 
d'un. Etat, les fervices prétendus qu'ils 
ont rendus à la Patrie , doivent -ils être 
recoïnpenfés fans fin dans une poftérité 
fouvefnt très-inutile à leur pays ? Des titres , 
des parchemins furannés, confervés dans 
des châteaux gothiques, donnent-ils, à ceux 
qui en ont hérité , le droit d'alpîrer aux 
places les plus diftinguées de l'églife, de 
la cour 5 de la robe ou de Tépée , làns 
avoir d'ailleurs aucuns des talents néces- 
faires pour les remplir dignement? Parce- 
que des Nobles guerriers ont pu jadis con- 
tribuer , au rifque de leur vie , à con- 
quérir un royaume ou à piller des pro- 
vinces , faut -il que leurs defcendants fe 
croient encore, .après tant de fîecles, en 
droit de malttaiter leurs vaflaux, dopprî- 
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primer des cultivateurs , d'exiger d'eux des. 
droits gênants , des fervitudes cruelles , 
enfin de rejeter fur Tindigence laborieufe 
des impôts que la richeflfe devroit feule 
fupporter? (i6) 

Laissons à la juflice des Lpgiflateurs 
le foin de pefer ces prétentions ; qu'ils 
-examinent (î elles ne heurtent pas de^front 
la félicité nationale; qu'ils jugent de fang 
froid n la nobleflè, tranfînife par la.nais- 
fance , n'eft pas faite pour' infpirer une 
fotte vanité à ceux qui en jouiflènt , & 
pour avilir & décourager la foule des ci- 
toyens qui s'en trouve privée. 

Si la noblefle doit être tranfmife. avec 
le fang , fî elle annonce le mérite & les 
vertus des ayeux, le Légiflateur devroit 
du moins en ôter les prérogatives à ceux 
qui ne font rien pour leur pays , & dé- 
grader avec ignominie tout Noble fouillé 
par des baflefles & des crimes. Eft-il une 
plus forte contradiélion que des Nobles 
baflement intérefTés dépourvus d'élévation 

(i6) Dans la Grande-Bretagne les lords ou Pn'irs ayant Téance 
Çc fuffrage dans la chambre haare du Parlement, font les feuls 
qui folenc réputés nobles. Les Gemlâ'men ou gentils- hom mes , 
des plus anciennes familles , ne font aucunement diftingués des 
autres citoyens. Xes frères d'un Seigneur ou d*un Nobl^ n*ooc 
aucun rang dans PEtat qua celui qu*ils acquièrent par leurs Ter* 
vices ou 'leur indu(irie perfonnelle. — — Dans les gouvernements- 
orientaux les emplois feuls font la nobleflè , qui n*e(t point bé« 
fédiuire» 
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d'ame , de genérofité , d'amour pour la 
Patrie, d'attachement au bien public, de 
zèle pour la liberté, d'affeftion pour leurs 
concitoyens ? (17) Ces diipofitions , par 
lefquelles tout homme vraiment noble & 
bien -né devroit fe diflinguer, font -elles 
donc compatibles avec cet elprit de fervi- 
tude qu'on trouve trop Ibuvent dans des 
Grands avilis aux pieds du defpotifine & 
de la tyrannie? dans une noblefle orgueil- 
leufe de ïés chaines , arrogante dans la 
Société, dédaigneufè pour le refte des ci- 
toyens? // n'ejl point j dit un ancien, d^ es- 
clavage plus méprifàble que celui qui ejî yo- 
hntaire. Cependant c'eft celui dont on 
voit fe glorifier tant de Nobles, quîfem- 
blent tirer tout leur luftre du privilège 
fublime de ramper à la cour. Les préjugés 
ont tellement aveuglé la Noblefle, qu'elle 
prétend que la bafleflè même doit Texalter. 
Les Nobles qui ont l'avantage de mendier 
autour du trône , de fè courber fous la 
main deS tyrans & de leurs indignes favo- 
ris , fe croient des êtres bien plus illuftres 
ou plus qualifiés que ceux qui jouiflent 

(17) Le mot Noble en latin nohWs^ vient de, Notus ^ connu » 
notable, remarquable. Le mot généreux ^ vient du mot lit in 
Ginus » race* Ainfî Kon a cru que la rtce ou la naifTance impo- 
foit \l quelques citoyens le devoir de fc diftinguer de du fe faire 
ceoaottre par daa fcnùffletus plua ^levO que lis autres boromes# 
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dans leurs domaines de Tindépendance & 
de la liberté! 

Des Souverains imprudents ont trop 
fouvent accrédité ces préjugés. Ils n'ont eu 
des yeux que pour ceux dont ils fe trou- 
voient entourés. Ils ont cru voir toute leur 
nation dans une cour, dans \ leurs domes- 
tiques, dans le vain cortège auquel ils fè 
font perfuadés que leur gloire écoit né- 
ceffairement attachée. Une opinion fi pué- 
rile & fi fauffe eut prefque en tout pays les 
conféquences les plus facheufes pour les 
Nations , pour les Souverains , & pour les 
courtifans eux-mêmes. Les peuples ou- 
bliés furent abandonnés à la rapacité des 
Grands c'efl-à-dire , des lerviteurs des 
Rois 9 des officiers du Prince ; ces do- 
mefliques favorifés devinrent les maîtres 
de la maifon , firent la loi aux Monarques , 
& opprimèrent les peuples refiés lans 
proteéleurs naturels. Ainfi s'efl formé le 
brigandage fyfl:ématique , connu fous le 
nom de Gouvernement féodal j dont on re- 
trouve encore des traces plus ou moins mar- 
quées dans tous les Etats modernes. ([i8) 

(i8) Ce gouvernement merveilleux fubGdc encore dans tonte 
fi folie en Pologne, qui fournie aujourdMiui à toute l'Europe le 
fpeélacle déplorable des maux que peut f-ire à fa Pairie une 
Noblcfle turbulente, en délire, diviftîc, que fon chef n'a pas h 
Iprce de r«!prjmer« Le dclpotiline vient comiiiuncment pacifier 
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Les Nobles attachés à la cour exer- 
cent encore trop fouvent une licence très- 
injulle & très-funcfte aux Souverains, 
que leurs prétentions hautaines & leurs 
demandes multipliées appauvrîlTent & met- 
tent dans la détrefle , au fein même dçs 
nations les plus opulentes: celles-ci, mal- 
gré leur travail , leur indullrie , les impôts 
dont elles font furchargées , ne peuvent 
jamais fatisfaire la voracité d'une foule de 
Nobles 5 ou d'efclaves arrogants , qui fans 
celle s'oppofent à fœconomie , au bon 
ordre , au foulagement des peuples. 

Mais rinjuftice finit toujours par ne 
faire que des malheureux. Le Prince le 
plus prodigue des richeflès de £bn peuple 
n'ell jamais en état d'enrichir tous fes cour- 
tifans. S'il eft quelquelques favoris qui 
ws'engraiffent aux dépens de la Patrie , le 
plus grand nombre fe ruine dans l'attente 
de participer à la faveur d'obtenir les dé- 
pouilles nationales. Bien plus y ceux même 
que le Souverain a comblés de fes grâces, 
entraînés par la vanité , par le goût de la 
repréfentation , par un luxe fans bornes 
& par le vice , fe retrouvent inceflam- 
ment plongés dans la mifere. On ne voit 
communément dans les cours qu'une pau- 

les troubles excités par les Nobles; la Tyrannie remplace Tan- 
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vreté réelle , cachée fous les dehors du 
fafte & de la magnificence. 

Ces réflexions , dont tout prouve la 
vérité , devroienc lans doute ouvrir les 
yeux des Souverains , qui s'imaginent que 
la fplendeur du trône exige qu'il (bit perpé- 
tuellement obfédé par des légions de No- 
bles & de Grands que rien ne peut con- 
tenter : elles devroient faire fentir à ces 
Nobles , qu'il efl peu digne d'eux de men- 
dier honteufement , de facrifier leur fortune 
à des efpérances douteufes , de fe tour- 
menter, de cabaler, d'intriguer lâchement 
pour obtenir des richeflfes trës-promptement 
diffipées 5 qui ne leur procureront ni de 
l'honneur ni du bien-être. 

E N F I N les Souverains , pour leurs pro- 
pres intérêts devenus plus équitables, de- 
vroient engager les Nobles à renoncer à 
des injuflices fans nombre qu'une longue 
pofFeffion fait regarder comme des droits: 
ils devroient leur faire fentir que l'on ne 
prefcrit jamais contre l'équité naturelle, 
contre les droits des nations : ils de- 
vroient leur montrer que, même au bout 
d'un millier d'années, une ufurpation ne 
peut pas fe changer en un droit véritable : 
ils devroient les convaincre que des pri- 
vilèges , obtenus ou extorqués des Mo- 
narques par une Nobîeflc turbulente, font 
nuls dès qu'ils font préjudiciables à toute 

une 
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une nation , à laquelle Je prince lui-même 
n'eft pas endroit de nuire : ils devroient 
leur faire entendre , qu'une juftice éclairée 
peut anéantir des prérogatives accordées par 
l'injuflice , par la foibleflè , ou par une 
indulgence aveugle: enfin un Légiflateur, 
inftruit par les erreurs de fcs prédéces- 
feurs 5 devroit apprendre à tous les Nobles 
d'aujourd'hui , que les prétendus droits 
dont ont joui -leurs ayeux, & auxquels la 
vanité , l'ignorance & le préjugé les atta- 
chent encore fi fortement eux-mêmes , 
font évidemment contraires à leurs vrais 
intérêts , expofent la Noblefle à la haine 
des ciçoyens, nuifent à la fociété , délblenc 
le cultivateur , font des entraves pour le 
commerce, s'oppofent à l'induftrie, met- 
tent des obllacles à l'abondance & à la 
félicité générale, diminuent réellement les 
revenus, l'aifance & le bien-être des No- 
bles; 

Il y a tout lieu de croire que la No- 
blefle , ainfi détrompée de fcs antiques 
erreurs , renoncer oit pour fon propre a- 
vantage à cette multitude de droits hono- 
rifiques^ ou plutôt chimériques, qui, gê- 
nants pour les peuples , lui font tort à 
elle-même. Alors tant de Princes & de 
Seigneurs , fi jaloux du droit de chajfe , 
reconnoîtront qu'il n'efl; que le droit de 
D 
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dévafler les campagnes , de rendre les ter- 
res flëriles , d'exercer une tyrannie inu- 
tile 9 de gêner la culture , de fe priver 
pour un mince plaifîr d'un revenu confi- 
dérable ^ de rendre plus rares les fubfis- 
ftances néceflaires à tous les citoyens. 
Alors ces Nobles fendront Tabfurdité de 
tant de feryitudes 9 de redevances^ de cor- 
yées 5 de hannalités , de péages &c. en 
un mot, d'une foule de droits barbares, 
qui ne . leur procurent que l'avantage de 
tourmenter leurs vaûfaux, fans aucun pro- 
fit réel. (19) 

Si des Nobles, à qui le Souverain vou- 
droît ôtet des droits nuifîbles , réclamoient 
les droits facrés de la propriété , il leur 
répondroit que la propriété n'eft que le 
droit de pofféder avec juftice; que ce qui 
eft contraire à la félicité nationale ne peut 
jamais être jufte ; que ce qui nuit à la 
propriété du laboureur ne peut être ré- 

C19) Il y a peu de temps qae les payfans de Bohôme & de 
Moravie fe font foulev^s contre leurs Seigneurs , pour lefquels ils 
écoient obligés de travailler 5 ou 6 jours de la femaioe. Cette 
févolte fut accompagnée de ravai*es qui ont ruiné plufieurs Sei- 
gneurs , & de cruautés Inouies* Un Gouvernement fage aaroU 
prévenu tous ces 'malheurs» s*il eût engagé ou obligé la Noblefle 
de ces contrées k fc comporter d*une façon plus équitable envers 
des hommes qu'elle traitoit comme des botes» Voyez une brochure 
publiée depuis peu fous k titre d^Incony^nUns dts droits féodaux % 
J^arit 177 s* 
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puté un droit , mais n'efl: qu'une ufurpa- 
tion, un violement de fon droit, dont le 
maintien eft plus utile à la nation que ce- 
lui des prétentions d'un petit nombre de 
Seigneurs qui , peu contents de ne rien 
faire, s'oppofent aux travaux les plus im- 
portants pour eux-mêmes & pour la So- 
ciété. Les grands & les riches ne fen- 
tiront-ils jamais qu'ils ne feroient rien fans 
les travaux des indigents? 

C'est au Légiflateur fbuverain qu'il 
appartient d'inftruire les citoyens, de leur 
montrer que , dans quelque rang qu'ils 
foient placés, leurs intérêts font toujours 
unis à ceux de la Patrie, Il doit appren- 
dre aux Nobles que des abus ne peuvent 
toujours fubfifter , que Finjuilice a fon 
terme , que toute tyrannie doit finir tôt 
ou tard par fe détruire elle-même, 

L'Autorité, fi fouvent employée 
pour faire triompher l'injuftice, ne fe dé- 
ploiera-t-elle jamais pour faire valoir les 
droits de l'équité ? Une adminiftration plus 
jufte pour les nations , & moins partiale 
pour les Nobles, feroit , fentir a ceux-ci 
l'iniquité des exemptions qui les difpen- 
fent des impôts dont le pauvre eft acca- 
blé. De pareils privilèges , des immuni- 
tés fi révoltantes, ne devroie^t-ils pas 
faire rougir des êtres en qui le prciuçé 
D a 
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n'auroît pas éteint tout fentiment d'équité , 
de raifon , d'humanité ? Ç26) 

Ce font ces fentiments , trop fouvent 
anéantis dans les cœurs des Nobles & des 
propriétaires opulents, que le Gouverne- 
ment devroit réveiller, ou plutôt y faire 
naître. Il devroit y étouffer jusqu'aux 
germes de cet orgueil héréditaire, qui leur 
fait croire que la naiflance leur donne une 
fupériorité effentielle '& réelle fur leurs 
concitoyens. Défabufés pour lors de leurs 
vains préjugés , ils chercheroient à valoir 
quelque' chofe , à fe diftinguer par eux- 
mêmes : ils n'auroient plus pour les talents 
& la fcience ce mépris profond qu'on leur 
voit montrer trop fréquemment: ils. ne fe 
glorifieroient plus d'une ignorance gothique 
& barbare , qui les fait languir dans l'oi- 
fivTté , fource de tant de vices : enfin obli- 
gés de s'inflruire & d'être utiles pour ob- 
tenir les diflinélions , les récompenlès & 
les honneurs que le Souverain dillribue, 
ils s'efforceroient de les mériter par des 
vertus plus réelles que celles qu'annoncent 
de vieux titres ou des parchemins ufés. 

(ao) Ces exemptions font fopdées fur ce qu'amrefow les No- 
bles étoienc obligés de faire la guerre à leurs dépens, tandis 
qu'aujourd'hui les armées font à la folde du Prince, & que le No- 
blt n'eft plus obligé de fervir. Ce font toujours les plus ricbet 
qui coniiibuent le moins aux befoins de i'£tac 
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Ceft alors que les Nobles , unis d'întdrêts 
avec tous les ordres de l'Etat, ferviroient 
réellement la Patrie & fon chef, devîen- 
droierit des citoyens & fe rendroient vrai- 
ment dignes de la confidération publique. 

Mais, bien- loin d'anéantir les préju- 
gés orgueilleux de la noblefle , les gou- 
vernements femblent vouloir les fortifier 
de plus en plus. Les ennoblilTements , 
les titres, les diplômes fe multiplient tous 
les jours ; les Princes en font un com- 
merce; tout homme peut s'ennoblir pour 
fon argent. Ceft ainfi "que des Légifla- 
teurs lèvent un tribut fur la vanité des 
citoyens, qu'ils devroient en guérir! 

Quoique la noblefle & fes titres ne 
foient qu'une vaine fumée, les Souverains, 
s'ils en euflent été moins prodigués , au- 
roient pu s'en fervîr avec fuccès pour ré- 
çompenfer le mérite & la vertu. Mais 
la vertu peut -elle ne point méprifer de 
vains titres en les voyant fouvenc honteu- 
fement proftitués à des hommes vicieux , 
où à des parvenus dont les malheureux 
talents devroient être punis ou méprifé<5 
au lieu d'être encouragés. Ainfi ; par 
l'imprudence & l'avarice des Princes, la 
nobleflTe eft devenue une diftinélion fVi- 
vole & ridicule qui , ne fuppofant ni talent 
ni mérite perfonnel dans celui qui J'achète 
ou l'obtient, ne fert qu'à groflir le nom- 
D 3 
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bre des inutiles , des oilîfs , des mauvais 
citoyens, des impertinents qui s'oublient, 
qui fc croient fort au-defliis des roturiers 
les plus honnêtes , fur lefquels ils font 
rejecter les impôts qu'ils devroîent payer 
à l'Etat, (ai) 

Lks diftinétions font flatteufes pour 
l'ambition des hommes. Le légiflateur 
peut donc les employer avec fuccès pour 
rendre les citoyens utiles ou vertueux. En 
n'accordant jamais la noblefïè , les dignités , 
les décorations de toute e(pece qu'4 ceux 
qui fe feroient remarquer par leurs qua- 
lités perfonnelles , tout Noble feroit un 
homme véritablement ellimable; fes con- 
citoyens recomioiflants feroient forcés d'ap- 
plaudir , en dépit même de l'envie , au 
jugement du Souverain. 

En privant les Nobles du droit de 
nuire ou de marquer un mépris infultant 
à leurs concitoyens , le Légiflateur dimi- 
nueroit l'envie & la haine que des hom- 
mes dédaignés font forcés d'éprouver pour 
ceux qui les oppriment ou qui leè traitent 
d'une façon arrogante & peu fodable. En- 
fin le Souverain donneroit à la'Noblefle im 

(21) En Frtnce on Noble n'eft point mis à la taille» Un No* 
bte Po!onois , quand il aaroîc des millions de revenu , ne contri- 
bue que ce qu'il veut aux charges publiques. Le Noble en Aile- 
tna^ne oblige fes payrans à payer tout pour lui. Tels font les abus 
enracinés chez des nations qui fe croient forcies d« la barbarie t 
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grand lilftre , s'il ne répandoît les hon- 
neurs & les grâces, dont il eft dépofitaire, 
que fiir ceux d'entre les Nobles qui fe 
diftingueroient le plus par la noblefle de 
leur conduite , par leur générofité , par 
leur humanité bîenfaifante, par leur affa^ 
bilité, par un grand zèle pour la Patrie* 

Selon les idées communes de tant 
de Nobles vulgaires , vivre noblement c'eft 
ne rien favoir & ne rien faire; c'eft aller 
quelquefois à la guerre ; c'eft aflîdument 
végéter, intriguer, cabaler à la cour; c'eft 
montrer au public des habits magnifiques » 
des équipages, des valets & des chevaux; 
c'eft fe ruiner au jeu ou avec des femmes 
perdues ; c'eft fe noyer de dettes & 
fruftrer fes créanciers ; c'eft voler & faire 
des dupes. Par un étrange renverfement 
des idées, il fembleroit qu'un homme de 
qualité ne doit fe faire connoître que par 
un mépris dédaigneux pour tous les ta- 
lents utiles & pour toutes les vertus né- 
ceflaireu à tout bon citoyen. 

Envain la Morale combattroit - elle 
ces abfurdes idées , fî fes préceptes ne 
font appuyés par la puiiSance fouveraine. 
Alors une voix forte & toujours écoutée 
fera comprendre à tant de Nobles aveu- 
glés, que l'ignorance, la parefle & l'inca- 
pacité, ne font faites ni pour illufter, ni 
pour donner des droits aux bienfaits de 
P4 
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rEî:at ; qu3 la fatuitd ^ Todentation , la 
débauche & le jeu, ne font pas des mo- 
tifs pour obtenir les récorapenfes du gou- 
vernement; que la nation n'ell aucunement 
obligée de payer les dattes ou d'arranger 
les affaires d'un fot illuftre qui s'eft rui- 
né ; que la fripponnerie n'eft point un 
titre de npblelTe, & que le mépris pour 
la vertu ou pour fes concitoyens n'an- 
nonce aucunement la grandeur des Tenti- 
ments. 

Dans un Etat fagement organifé tout 
devroit rappeller aux hommes de toutes les 
conditions qu ils font des concitoyens , faits 
pour agir de concert en faveur de fintéfêt 
général, deftinés à fe prêter la main, à 
s'aimer, & qu'une vanité puérile ne peut 
jamais les éloigner les uns des autres làns 
un danger réciproque- L'affabilité , la gé- 
nérofité, la bienfaifànce , la bonne foi, la 
grandeut d'ame , font les vrais titres de no- 
bleflè. Si ces titres fe trouvoient dans 
beaucoup de familles illuftres , s'ils pou- 
voient fe tranfmettre avec le fang, la no- 
bleffe ne feroit plus une chimère , le relpeét 
qu'on auroit pour elle feroit un a6le de jus- 
tice, & non l'effet d'un préjugé; les re- 
jettons d'une tige vertueufe, en marchant 
fur les traces de leurs ancêtres, jouirent de 
la reçonnoiffance , de la vénération & de 
famour des peuples avec bien plus de 
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raifon que les defcendants orgueilleux de 
ces anciens guerriers qui fe font encore 
payer du mal que leurs turbulents aveux 
ont fait aux nations. Il eft doux de porter 
le nom d'un citoyen dont l'hiftoire a per- 
pétué les aélions nobles & vertueufes; 
mais il n'eft pas glorieux de porter le 
nom d'un homme qui ne s' eft fait con- 
noître que par des aéles d'une méchan- 
ceté mémorable. 

En un mot, une Légiflation conforme 
à la Morale doit employer tous les mo- 
yens pour exciter à la vertu tous les 
ordres des citoyens. Si le corps de la 
Noblefle eft la vraie pépinière des guer- 
riers 5 le Gouvernement ne doit jamais 
foufFrir que les défenfeurs de la Patrie en 
deviennent les oppreffeurs & les tyrans. 
Réfider habituellement dans fes terres, y 
ranimer l'agriculture expirante , foulager fes 
vaflkux accablés, faire des étabhflemeiits 
utiles, fonder des manufactures, occuper 
l'indigence, répandre des bienfaits, feroit 
pour la Nobleffe opulepte une occupation 
plus digne d'elle, plus digne des honneurs 
& des récorapenfes d'un bon gouverne- 
ment, que d'dler fe ruiner & fe pervertir 
à la cour. Rendre les Grands & les No- 
bles vraiment utiles , eft un problême dont 
la folution feroit très -importante au bon- 
heur d'un Etat. 

D5 
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CHAPITRE V- 
Des Zj>ix morales pour les gens de guerre. 

JL^ES règles de la Morale paroîflbnt au 
premier coup d'œil totalement incompati- 
bles avec la vie d'un homme de guerre. 
Les Souverains femblent en effet avoir 
parfaitement oublié les mœurs du défen* 
feur de la Patrie: contents de le foumet- 
tre à une difcipline févere, ils ont négligé 
trop fouvent de lui faire infpirer les fèn-, 
timents que doit avoir tout citoyen pour 
fon pays, & le refpeél qu'exigent les ver- 
tus fociales. On dlroît que le delpotifme 
s'eft propofé de ne faire de fes guerriers 
que des inftruments aveugles de fes vo- 
lontés arbitraires 9 des ignorants flupides, 
des êtres qui n'euffent aucune idée du 
jufte & de Finjufte, en un mot des au- 
tomates, ou plutôt des bêtes remplies de 
férocité. 

Si cette affreufe Politique eft conforme 
aux vues finiftres des Tyrans , elle ne 
peut être adoptée par des Souverains lé- 
gitimes , ni par des gouvernements qui 
prendront la Morale & la raifon pour 
guides. Ils connoîtront l'importance de 
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former le cœur & refprit d'une Noblefle 
citoyenne, dont rhonneiir, toujours infé- 
parable de la vertu*, doit être le premier 
mobile: ils fentiront que, fans mœurs & 
fins vertus dans les armées, le Souverain 
& la nation feroient expofés à tout mo- 
ment aux entreprifes fougueufes d'un amas 
de brigands , dont il feroit impoflîble d'ar- 
rêter les fureurs. 

La difdpline, il eft vrai, accoutumant 
le Militaire au joug de Tobéiflànce , lui 
en împofe très-puiflàmment; mais cette 
difcipline, quelque févere qu'on la fuppofe, 
n'efl: pas capable de contenir les paflîons 
avec autant de force que des principes 
honnêtes infpirés dès l'enfance , fortifiés 
par l'habitude ,* confirmés par l'exemple, 
munis des récompenfes & des châtiments 
de la loi , en un mot corroborés de toute 
l'autorité du Gouvemetnent. 

Il dépendra toujours d'un Souverain 
vigilant de rendre le Militaire auflî difci- 
pline dans fes mœurs que dans fes exer- 
cices, ou dans les devoirs de fbn état. 
Si l'efpoir d'un grade, d'une diflinélion , 
d'un ruban, de quelque penfion très-mo- 
dique, eft capable de faire plier un Offi- 
cier bien- né fous le joug d'une fubordî- 
nation exaéle, de lui faire fouvent mener 
une vie très-dure, de lui faire même af- 
fronter les dangers & la mort; peut -on 
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douter que lès mêmes moyens ne pUlfent 
le porter à s'înflruire^ & le conduire à 
la vertu, qui éft toujours l'effet des lu- 
mières & de rinftruélion ? 

La fource des maux des hommes le 
trouve dans leur ignorance; c'eft en les 
éclairant, fur leurs vrais intérêts , c*eft en 
leur appretmant à penfery à raifonner, que 
Ton peut fe promettre de les rendre plus 
juftes, plus fociables, plus dilpofés a rem- 
plir des devoirs bien connus. Le Mili- 
taire n'eft trop communément fi dépourvu 
de mœurs , que parce qu'on néglige de 
rinftruire; on s'imagine qu'un jeune hom- 
me deftiné aux armes n'a befoin de rien 
ikvoir ; là nailfance lui fuffit; on n'exige 
point de lui qu'il ait reçu une éducation 
foignée y que d'ailleurs des parents peu 
riches ne peuvent guère lui donner; on 
ne s'embarralfe aucunement ni du caraétere 
ni des mœurs.. C^O 

Pour remédier à ces inconvénients, 
dont les fuites font très-funeftes , on ne 
devroit admettre au rang fi noble des dé- 
fenfeurs de la patrie que des jeunes gens 

j^aa) On trouve dans Brantôme, écrivain d'ailleurs peu difH- 
dle ci^ morale, un pafTage digpe d*étre rapporté. 3îal volontiers ^ 
û\t-i\ ^ une ame , ou confcience ^ t^utérifée de quelque grand forfait^ 
fie reçoit une vaillance avec foh: que fi elle y a été autrefois , elU 
fenchajfe , Jans guère hifn Vy admettre , & eft en perpétuelle ap- 
fréhenfion & tourment* Voyez Brantomb Vie des iliuftres 
fuerricrs Tome IV. p. 197. 
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bien élevés , dans lefquels on croiroît voir 
des difpolîtions honnêtes , des ^ cœurs bien 
placés, un Heureux caraftere, fufceptible 
d'être cultivé. Ces dilpofitions mérite- 
roient, fans doute, d'être plus confultées 
que la naiflance, qui, bien- loin de trans- 
mettre des qualités fociables , ne fert très- 
fouvent qu'à faire des hommes vains , 
pointilleux, arrogants, incommodes à leurs 
camarades, ,& plus encore aux autres ci- 
toyens. 

Dans un vafle empire qui renferme 
une noblefTe très-nombreufe, ou bien, â 
fon défaut, un grand nombre de. familles 
honnêtes, quoique moins diilinguées, le 
Gouvernement ne peut manquer de trou- 
ver des fujets tels qu'il defire pour leur 
confier fes troupes. Mais au défaut des 
parents , qui fouvent négligent leurs en- 
fants , l'Etat devroît fe charger de l'Edu- 
cation militaire, & faire enforte que ceux 
qu'il defline à la fureté publique prifTent 
dé bonne heure ^ les principes & les con- 
noiflânces néçeflàires pour devenir un jour 
des hommes inftruits , de bons officiers, 
& fur-tout de bons citoyens. (23) „ L'Ar- 

(23) • Quelques. Souverains ont, dans pfuiieors Etats, fondé des 
ScoUs militaires^ ou des pépiniores dellinées ï fofmer des 0(5- 
cier&; nais ces fortes d*établtflemencs , fouvent très-difpendieux. 
ont produit rarement l^effet qu'on croyoir pouvoir en attendre. 
Rien de moins raifonné qu'une pépinière de foldats, p!ac(îe aux 
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„ mée, dit un auteur moderne, eft un 
„ bouclier derrière lequel les peuples doi- 
„ vent vivre en repos,- elle eft faite pour 
„ procurer aux provinces intérieures le 
„ bonheur qui naît, de la fureté & de la 
„ liberté." (24) 

C'est ainfi qu'un gouvernement foi- 
gneux peut former en peu d'années un 
militaire inftruit & de bonnes mœurs. In- 
dépendamment des connoiiîànces néceflàires 
à fon état, l!OfHçier, pour Ibn propre 
intérêt, doit, en raifon de fès dilpofitions 
naturelles , fe procurer encore celles qui 
le peuvent rendre .eftimable dans la So- 
ciété : les qualités du cœur le fendront 
cher : les talents de l'elprit le rendront 
agréable: enfin l'étude pourra remplir uti- 
lement le vuide immenfe du temps qui 
refte aii militaire durant la paix, où lors- 
qu'il a fatisfait à fes devoirs ordinaires. Par- 
là une girnifon, im camp, au lieu d'être 
les féjours de l'ennui, du jeu, de la dé- 
bauche, des querelles, deviendroient poui: 
les Officiers des féjours agréables , aux 
plaifîrs defquels chacun voudroit contribuer. 

pones d'une Capitale immenre ob régnent le vice , le luxe & I» 
cherté; où la jeuneflc, négligée fur la Morale, ne peut voir que 
de meivais exemples, & n'apprend qu'i «tre diOblue, arrogante» 
renpUe de morgue & de fittuité. 

(s4) yi>3t» Hift. «ncienoe des peuples de l'Europe Tenic IXk 
par le C Oubuai. 
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i^-là tout Régiment , toute Légion , pour- 
roient former des ailbciations utiles , des 
Académies militaires , dont un Etat tire- 
roit les plus grands avantages. 

Que l'on ne r^arde pas comme chi- 
mérique le projet d'éclairer le militaire & 
de le rendre meilleur. Il peut s'exécuter 
avec facilité fi le Gouvernement, toujours 
jufte, fe fait une loi inviolable- de ne ja- 
mais faire éprouver de paffè-Jroits ou d'in- 
juftices aux Officiers bien méritants , & 
s'il a foin de diftinguer , de récompenfer 
fur-tout , ceux qui montreroient des ta- 
lents eftimables & des mœurs réglées. En 
banniflànt des troupes l'ignorance & l'oi- 
fiveté, le Prince en écartera bientôt la 
licence, la débauche," le jeu, la /rippon- 
nerie, les querelles: en récompenfant fi- 
dèlement le mérite, il aura des Militaires 
inftruits : en honorant la vertu , il aura 
des Officiers attachés à leurs devoirs, 
exads à les remplir , chers à leurs con- 
dtoyens, fur la fidélité delquels la Patrie 
pourra compter bien plus que fur des 
mercenaires dégradés par le vice & cor- 
rompus par un défœuvrement habituel. 

Voilà , fims doute , le moyen de 
rendre le métier de la guerre vraiment 
honorable, vraiment utile à la Patrie, vrai- 
ment digne de l'ellirae de tous les bons 
citoyens. Des Officiers ainfi difcipliués 
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înflueroîent de la façon la plus forte fur 
les foldats qui leut feroient fubordonnés : 
ceux-ci , traités avec plus de juftice & 
d'humanité, deviendraient eux-mêmes plus 
juftes, plus raifonnables, & feroient moins 
tentés de déferter. Des inftruélions mo- 
rales & proportionnées , jointes au pou- 
voir de la difcipline militaire , réforme- 
roient puîfFamment des. hommes dont, par 
la négligence & l'iniquité des gouverne- 
ments , on ne fait d'ordinaire que des 
ftupides & des méchants. 

Fortifiée par les ordonnances du 
Prince , la Morale parviendroit à bannir 
d'entre les gens de guerre cette morgue 
infultante , ces dilputes fréquentes , ces 
combats inutiles au vrai courage, qui trop 
fouvent leur coûtent la vie^ Si des loix 
rigoureufes, fî les terreurs religieufes, fî 
la crainte de la mort , n'ont pu 'jufqu'ici 
déraciner les Duels , c'eft que la crainte des 
fuppliceà d'une autre vie fait moins d'im- 
preffion que la crainte de vivre déshonoré 
dans la vie préfente ; c'eft que la^ crainte 
de perdre la vie n'en impofe point à des 
perfonnes que leur état oblige de l'expo- 
fer à tout moment, (25) 

C'est 

(25) N*eft-il pas bien dtringe de voir que , dans des narions 
06 lea Dgels font défendus avec rigueur . on permette publique 
ment à des m&ttres d'efaiœe de donner des leçons , qui ne peu* 

vent 
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Ce s t du côté de rhonneur qu'il faut 
prendre dés hommes dont riionneur eft 
1 idole: c*eft en couvrant d'infamie tout 
querelleur, tout ferrailleur de profefiîon, 
tout agrefleur infolent , c'cft en châtiant 
d'une façon éclatante quiconque fait une 
infulte , qu'on purgera les armées de ces 
hommes inquiets, de ces atrabilaires, dé 
ces impertinents, qui doivent être traités 
comme des ennemis publics. Qu un tribunal 
militaire les juge; qu'ils y foient déférés 
par les témoins de la querelle ; qu'on exer- 
ce la même févérité contre ces lâches infti- 
gateurs , qui fouvent fe donnent le plaifif 
barbare d'exciter fans raifon leurs camara- 
des à fé tuer. ,Que ces hommes vils & 
féroces, dégradés de leur noblefle , foienC 
forcés de traîner leur opprobre aux yéu}i 
de leurs concitoyens. Ces moyens feroiènt 
plus efficaces que ces longues, prifons & 
que la mort- même ,^ lorfqu elles ne fonC 
point accompagnées du déshonneur. Cefl: 
à des tribunaux qu'il appartient de ven- 
ger lé citoyen honnête des injures qu'on 
lui fait : au défaut des bonnes loîx , il 

venc Tervir qu'a fournir tux citoyens des moyens ingénieux de (• 
tuer les uns les lutres? Cependant on a vu quelques-uns de ces 
gladiateurs obtenir des lettres de nobleOe,^ pour avoir enfeigné 
avec fuccès le grand an de tirer des armes, fjui tft |}prfiitement 
îautile à la guerre. 

E 
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fera fouvent réduit à fe venger , même 
au rifque de la vie. 

L A Morale , appuyée de l'autorité ^ 
banniroit encore avec facilité les lâches 
procédés de tant d'Officiers avec les fem- 
mes, que quelques-uns d'entre eux fe plaî-^ 
fent fouvent à déshonorer fans caufe. Eft- 
il d'un homme de cœur de diffamer des 
perfonnes d'un fexe foible , qui ne peut 
fe défendre ni repoulfer les outrages qu'on 
lui fait , fouvent à fon infu , & fans y 
avoir donné lieu? „ Les hommes, a dît 
5, une femme de mérite, font fidèles les 
y^ uns aux autres , parce qu'ils fe crai-^ 
„ gnent , & qu'ils favent fe faire rendre 
„ juftice; mais ils manquent aux femmes 
„ impunément & fans remords. La pro- 
„ bité' des hommes n'eft donc que for- 
„ cée; elle eft plutôt TefFet de la crainte 
,, que de famour dp la juftice. En 'ex-^ 
„ aminant de près les hommes qui font 
5, métier de galanterie, on trouvera que 
„ ce font de très-malhonnêtes gens."(26). 
Ce métier eft très -communément exçrcé 
par les gens de guerre , que fignorance 
& le défœuvrement conduifent "à la dé- 
bauche. En éclairant le guerrier, en lui 
donnant de bons principes , en l'occupant 

(^»')) Voyez lettre d'ans mère à fon fils fur Ut vraie gkire. 
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utilement & agréablement , il aura des 
moeurs honnêtes : ceflant alors d'être à 
charge à lui-mime , il ne fera plus un 
fléau pour fes concitoyens; ils le recher^ 
cheront, ils Tadmettront dans leurs Soci- 
étés, quand ils ne le verront pkis comme 
un féduéleur, comme un •débauché fana 
principes & fans probité. 

Enfin un gouvernenaent éclairé, eiî 
occupant le foldàt, pourroit Tempêcher de 
fe livrer à la débauche,' à Tîntempérance ^ 
aux excès auxquels roifîveté doit fouvent 
Imviter. Un falaire modéré lui procu-i 
reroit une aifance que fa paie trop modi* 
que ne peut pas lui fournir : d'ailleurs un 
travail réglé de manière à ne point TépUî- 
fer ,• lui donneroit plus de vigueur dans 
les. combats. Il efl tant d'entreprifes avaii- 
tageufes pour un Etat , qu'il efl bien fur- 
prenant, que les Souverains ne les falfetït 
pas exécuter par des foldats , dont les 
bras multipliés viendroient aifément à bout 
des plus grandes difficultés. Si l'on nous 
difoit que le travail ayiliroit l'homme de 
guerre, qui n'efl fait que pour combattre^ 
nous répondrions qu'une fois Tannée lé 
Souverain du vafte Empire de la Chiné 
prend en main la cha;rrue, pour apprendre 
à fes fujets que les travaux utiles ou né- 
teffaires ne font pas de nature à faire 
rougir perfonne; nous répondrions encore 
E 2 
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que, durant la paix, les braS vîéiorieux 
des logions Romaines étoient inœflainment 
employés à former des routes commodes , 
à creufer des canaux 9 à conftruîre des 
aqueducs & des monuments publics dont 
les ruines étonnent les modernes. Ceux- 
ci ne tirent aucur^, parti de tant de 'mil- 
liers de îbldats qui, hors le temps de la 
guerre, dévorent la Patrie fans lui être 
d'aucime utilité, & croupiflent eux-mêmes 
dans une honteufe indigence, dont ils ne 
peuvent jamais fortir. (27) 

Cette indigence, avjliflarite pour le 
fbldat, eft pourtant un mal auquel les na- 
tions les plus opulentes, les gouvernements 
lespliis humains, les Princes les plus jus- 
tes , fie . peuvent aucunement remédier. 
L'ambition inquiète & remuante de queU 
ques Potentats peu contents de retendue 
des domaines que le deltin leur a donnés, 
& que leur incapacité empêche fans doute 
de fonger à bien ^droiniftrer , tient toutes 
les puiffances en allarmes , & les oblige à 
mettre fur pied des armées peu propor- 

(27) L*;\bbé de S. Pierre à rnn2rqi?é que le Roi Henri IV 
dCpenfuit pour la p«i»rriture & rciiiretien U'un firople Ibidar un 
fi&i plus de 5! 'inarcs d*aigent par. année, tandis que le Roi 
Louis XV n'en dépen():iic eficdlivemenc que 3 mtrcs. Le mire du 
hmps d'Hetiri IV valoir 20 livres 5 fols tournois & du temps de 
Louis XV il valoit 49 k 50 livres. Voyc* /r* Réyèf é^un kêmmê 
de bien pag% 127-131. 
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tionnées aux facultés des nations; celles^ 
ci par-là ne peuvent jamais refpirer; même 
au fein de la plus longue paix l'Etat mi- 
litaire trop nombreux jes épuife ; elles font 
forcées, de llipendier en tout temps une 
multitude inutile , dont il feroit impolTible 
de rendre le fort: plus heureux. Les Sou- 
verains ne parviendront à fe débarrafTcf 
de là néceffité déplorable de tenir continu- 
ellement fur pied des armées fi fatales à 
leurs propres fujets , qu'en réunifiant leurs 
efforts pour écraTer tout ambitieux qui 
tenteroitde troubler, pour des prétentions 
chiiiiénques 5 la tranquillité générale. Une 
ligue univerfelle devroit armer toutes les 
nations pour écrafer ces monfl:res qui , 
dans la vue d acquérir quelques chétifs 
lambeaux de. terre v qu'ils gouverneront 
tros-maU Ê font un jeu de faire périr des 
millions de foldats. Ils les. regardent fans 
doute non comme des liommes ,' mais 
comme des bêtes , qu'ils peuvent immoler 
fans fecrupule à , leur folle vanité. Tout 
conquérant efl: un homme au.ffi dépourvu 
de grandeur d'ame & de lumières que de 
fentiments d'humanité. L'Abbé de S. Pierre 
a dit avec raifon que >, la vraie gloire 
5, d'un Prince n efl: pas d'être grand Ga- 
„ pîçaine , ni d'acquérir un grand pou^ 
,, voir; mais tlle confilte a employer foà 
5, pouvoir, quel qu'il foit, à procurer à 

Es 
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5^ fes fujets le plus grand bonheur qu'il 
„ puilTe leur procurer." (28) Le grand 
homme ne peut être que celui qui fait 
de grands biens aux autres hommes. Les 
peuples expient fouvent par des fiecles de 
mifere la gloire d'avoir eu pour maître 
un de ces hommes merveilleux qu'on ap- 
pelle de grands Rois. 

Après avoir adouci les mœurs de 
l'homme de guerre 5 & l'avoir rendu pliis 
eflimablc aux yeux de les compatriotes , 
la Morale lui prefcrit encore de fe fgire 
çftimer des étrangers, & même des enne- 
mis de fon pays; elle lui ordonnera d'é- 
couter la voix touchante de l'iiumanitç 
fainte, qui a droit de fe faire entendre 
des âmes honnêtes jufqu'au milieu du fra- 
cas des batailles,; elle dira à tout guerrier 
d'épargner les vaincus dès qu'ils ne font 
plus à craindre, de fauver l'ennemi dès 
qu'il rend les armes, de prendre en pitié 
Içs peuples chez qui le fort a placé le 
théâtre de la guerre, de s'abflenir de ces 
deftruétions inutiles qu'autorifent fouvent 

(28) Vckycz Uf Rêves d'un homme éU h) en page 370. La Suéde 
fe reflTeiic encore de la dépopulation qu'ont csui'ée dans ce Ro- 
yaume les folles de chartes Xtl. Dans un dit<:onrs è la Reine 
Merc, BaUac lui die 9 ,, le peuple ne fe nourrit pas des grtndes 
^ nouvelles qui viennent de vos années , ni de la haute r<:pur.a:ioo 
„ de vos G^nénuz: il voudroic plus de pain & moins de lau- 
,, riers: Il pleure fouvent les vidloires de Tes Wnces, & fe mor* 
^ fond auprès de leurs feux de joie* *' 
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k licence ou la coutume barbare, & que 
commanda quelquefois le defpotifine en 
fureur. C'eft en faifant obierver à Çqs 
troupes les règles de Thumanité qu'une 
nation s'attire la confjdération & Tamour 
de fes voifins. Les excès que commet 
le foldat impriment fouvent à fbn Prince 
& à (on pays des taches que des fieclcs 
peuvent à peinç effacer. 

Ministre courageux d'un Monarque 
qui veut le bien! Généreux Saint Ger- 
main! (29) Après avoir fagement orga- 
nifé l'Etat militaire d'un grand Royaume , 
tu couronneras, fans doute, ton ouvrage 
en adoucilTant l'humeur encore farouche 
du guerrier, en l'excitant à s'înftruire, en 
lui inlpirant les fentiràents de l'honneur 
véritable. Secondant les vues fages d'un 
Prince vertueux, tu banniras de famé du 
foldat cette foif honteufe de l'or qu'un 
luxe déplorable' y avoit allumé. En lui 
donnant des mœurs louables & modérées , 
tu je rendras plus eftimable. Alors,, ma^ 
gré les clameurs des ennemis que ta vertu 
mâle s'attire , le bien que tu feras à ta 
Patrie ceindra ton front d'une! gloire im- 
mortelle; tu feras applaudi des gens de 
bien, & la Pofterité te placera quelquQ 
jour entre Sully & Catinat. 

(3p) Miniftre de la guerre fous Louis XVI. Roi de Fr^Doe. 

E 4 
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Légijlation Morale relative à la Magijlra- 
tare ^ aux gens de Loi. 

jL ouT Magiflrat eft un citoyen Jeftiné 
par état à maintenir la juftice & les mœurs 
parmi fes concitoyens. Un Magiftrat ini- 
que & déréglé fcroit donc un monflre 
dans Tordre politique ou focial ; peu digne 
du dépôt facré que le Gouvernement lui 
confie, il devroit lui être arraché; indi- 
gne de la confiance publique, il n'exer- 
çeroit dans la Société qu'un pouvoir 
odieux , une tyrannie à laquelle la crainte 
feule pourroit faire obéir. Mais la-Ma- 
giftrature, organe de la juftiçé & des loix % 
eft un état fi facré, qifil ne doit aucu- 
nement dépendre de la paflion toujours 
aveugle d'un Tyran, ni des caprices de 
fes Miniftres, ni des intérêts d'une Cour* 
Le fort, du Magiftrat doit uniquement 
dépendre de la loi,, qui feule peut décider 
s'il eft coupable ou non , s'il doit être 
maintenu dans le rang qu'il occupe, ou 
s'il doit en être précipité. La juftice eft 
bientôt bannie d'un Etat où la volonté du 
l^riiise fait & défait \^s juges; ia Magi- 
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ftrature intègre eft ddieufe aux tyrans. 
Dans tout gouvernement raifbnnable les 
loîx conftitutives doivent mettre le Ma- 
giftrat à l'abri de la puilTance qui voudroit 
ou l'opprimer ou lui difter fes arrêts. 

D'un autre côté desLoix, dont rien 
ne pourroit dilpenfer , ne devroient ad- 
mettre dans le fàncluaire de la juftice que 
des hommes tout formés , préparés à leurs 
fonftions auguftes par de longues initia- 
tions, vërfés dans la fcience des hommes 
& des chofes , mûris par Tétude & }a 
réjflexion, mais fur-tout diflingués par des 
mœurs irréprochables. 

Par* un abus fatal introduit chez quel- 
ques peuples, la vanité feule décide des 
qualités d'un candidat : fans approfondir 
Ion fa voir ou lès mœurs, fans s'informer 
ni de fon caraâere moral ni de fa capa- 
cité,, fa naiflance fuffit pour être sdmîs 
parmi les Magiftrats ; dans Tâge de l'in^ 
expérience & des paffions^ if fîege parmi 
les. juges , il décide de la fortune & de 
la vie des citoyens. (30) 

C30> Le fameux Jurifcm faite Cbtrlcs Da Moulin fe plai'gnoic 
déjà , que de (bit ceinps en France le Sénat écoic devenu un Jr/- 
yenat , pnr 1q grand nombre des jeunes gens qui s'y trouvoient 
admis. En France, pour entrer dans la Magiflrature » il fuilic 
d'avoir fait femblant d'étudier pendant trois ans les Lois romaines , 
qui ne font point celles de la France* En un mot, il n'eft point 
de prs5paratioQ . pour entre xians un état refpe<5Uble^ firave, fait 
fOur (Uc^ider du fort de tous U» Citoytas. 

E 5 
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Bien plus 9 Tavidité des Princes na 
point refpedé les temples de la juftice ; ils 
ont pouffé la rapacité julqu'à vendre le 
droit de juger les peuples ; ils n'ont pas 
craint qu'aurorifés par ce trafic, honteux, 
les Tribunaux ne miflent à l'enchère ce 
qu'ils avoient acheté. Par ce commerce 
étrange la Magiftrature, faite pour récom- 
penfer l'expérience, la fcience, la probir 
té , les lumières , ne put être le partage 
que de l'opulence, fouvent acquife par les 
voies les plus iniques & les plus déshonor 
tantes» (31) 

La raifon interdite eft forcée de gémir 
en filence fur deà abus invétérés , fur des 
plaies prefque incurables que le defpotifme 
en démence a faites aux nations. Si un 
Gouvernement plus fage ne peut qu'avec 
le temps guérir les maladies des peuples, 
des loix féveres devroient du moins obli- 
ger à la décence, &.préferver les mœurs 
de ceux qui par état font faits pour être les 
arbitres , les modèles , les objets -de la 
vénération & du relpeft des autres citoyens. 

Quel refpeél peuvent donc avoir les 
peuples pour une jeuneffe ignorante , frivq- 

(31) L'Empereur Alexandre Severe difoic que le Prince, es 
vendant les charges, fe privoic du droit de punir les magiftrat^ 
prévaricateurs 9 pour avoir vendu la judice qu'ils auroienc ache- 
tée de r£mpereur. 
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le, difïjpée, dont les airs évaporés annon- 
cent riijiprudcnce &: la légèreté ? quelle 
confiance les citoyens prendront -ils dans 
un Juge , chez qui le goût du plaifir pro- 
duit un dégoût mortel pour un métier pé- 
nible? de ^quel front un adultère, un dé- 
bauché , un ignorant , un prodigue, ofent- 
ils prendre dans leurs mains profanes la ba- 
lance de l'équité? de quel œil des Magis- 
trats honnêtes voient-ils lîéger à leurs côtés 
des hommes fouvent notés par des vices 
honteux & par des adions infamantes? 

Si les Tribunaux doivent être inamovi- 
bles & permanents fous un gouvernement 
légal, ils devroient du moins exercer une 
cenfiire rigoureufe fur les membres qui dés-, 
honorent la magiftrature par leur conduite 
indécente ou criminelle. Des Compagnies , 
faites pour être refpeftées, devroient ex- 
clure ces hommes de plaifirs , ces étourdis , 
ces ' fats remplis de vanité dont les manières 
contrarient avec un état grave & férieux. 

La loi devroit interdire les foUicltations 
auprès des Juges. La juftice eft une dette 
que fes interprètes font tenus de payer , 
fans acception des perfonnes , à tous ceux 
qui la demandent. Eft -il une vaniié plus 
ibtte que celle d'un juge qui fe trouve flat- 
tée par les follicitations affidues ou les bas- 
feflës réitérées d'un plaideur. C'eft de foû 
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intégrité, de fon application & de fes lu- 
mieres , qu'un Magi/trat doit tirer la confia 
ration. 

Par les vices fans nombre d'une juris- 
prudence obfcure, & Ibuvent très-op' ofée 
à la droite raifon , le Juge , qui s'occupe de 
fon métier, eft accablé d'un travail qui fe 
renouvelle à chaque inftànt. Il èfl: forcé 
de renoncer aux amuferaents, aux plaifirs 
de la Société , dès qu'il veut examiner Ibi- 
gneufement les droits fur lefquels la con- 
fcience doit prononcer. 

Quoique dans quelques pays l'avidité 
des Princes ait énormément multiplié les 
charges de judicature, le grand nombre des 
magiftrats ne femble aucunement âccéléier 
la décifion des affaires : il n eil point fans 
exemple de voir des procès durer des fic- 
elés, & rien de plus ordinaire que des plai- 
deurs totalement ruinés foit par les lenteurs 
coupables .des Juges, foit par les fourbe^ 
ries & les rufes des gens de loj , foit enfin 
par le vice des loix , qui trop Ibuvent ne 
femblent faites que pour attirer les citoyens 
dans des labyrinthes dqnt il leur ell im- 
polTible de tbrtir. 

Des loix mal digérées , des ufages & 
des coutumes peu conformes à l'équité na- 
turelle, réglant trop fouvent les décifions 
des tribi^naux , ne font propres qu'à faulfer 
l'efprit des juges: ils font continuellement 
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forcés de quitter la raîfon pour fiiîvre la 
routine , " ou le chemin que leur trace une 
Jurifprudence qui ne permet point de rai- 
fbnner. Delà vient , fans doute , ratta- 
chement aveugle que les tribunaux mon- 
trent quelquefois pour des inllitutions , des 
formes, des préjugés qu'ils ne font pas à 
portée d'examiner de fang froid. Voilà 
pourquoi Ton voir la Magiflrature mettre 
fouvent des obftacles aux vues les plus fa- 
lutaires d'un Gouvernement éclairé, sop- 
pofer à toutes les réformes , regarder les 
changements les plus utiles comme des nou- 
veautés dangereulës. Une mauvaife. juris- 
prudence , n'eft propre qu'à rétrécir Tes- 
prit, à le rendre incertain, flottant & dé- 
liant. 

Tacite ^ très - bien remarqué , que 
plus un Etat ejl corrompu , ^ pli/s les loix y 
font multipliées. II eft certain qu'une juris- 
prudence compliquée, tortucufc, des cou- 
tumes bizarres & d Jraifonnables , des ufaires 
fouvent injuucs & tyranniques , des loix 
peu claires & quelquefois en contradiction 
les unes avec les autres, formenc le code 
qui doit fervir de règle à la plupart des na- 
tions ; ils font le défefpoir & du magiftrat 
qui doit décider , & du citoyen qui attend 
fon jugement avec inquiétude. La juris- 
prudence d'aucun pays n'a la clarté , ~ la fim- 
plicité qui caraccérife les ouvrages de la rai-, 
fon. , Les iiouverains , foit par parefiè , foit 
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par dés vues intéreflëes 9 trouvent plus 
court , ou plus utile de laiflèr les chofes 
telles qu'elles font, que de remédier à des 
maux défblants pour leurs fujets. Depuis 
des milliers d'années , avec des milliers dé 
commentaires & de /glofes , les loix ne font 
point écîaircîes; elles fe font au contraire 
de plus en plus embrouillées; les règles du 
jufte & de Finjufte font ignorées ; nul ci- 
toyen n'eft fur de la propriété; dès qu'on 
vient à la contefter, il eft forcé de fe li- 
vrer en aveugle à des Pratideris qui^ re- 
tranchés derrière les remparts de leur juris- 
prudence oblique , font la guerre à toute la 
Société & la dépouillent impunément. La 
probité la plus intrépide eft effrayée toutes 
les fois qu'elle eft tentée d'attaquer cette 
Armée formidable, & de détruire le repaire 
de ces brigands qui mettent leurs citoyens 
à contribution. (^2) 

(32) Oh •(Turc que le célèbre M. DagaeflTeau , après avoir long- 
temps travaillé & (Iniplifîsr & corriger 1» jurirpmdence Fraoçoife, 
fut obligé lie renoncer 9t Ion projet fur les repréfentations qu*on 
]ui fie , que foo nouveau Code alloit ruiner des milliers d'AvoraCf , 
de Procureurs & de (Vippôcs de la chictoe. Si Ton trouvott 
un fecret pour anéantir toutes les maladies, on déplairoit très* 
fûremenc aux Médecins, aux Chirurgiens & aux Apoticaires^ 
qui fe vcnoîcnt obligés de faire autre' cliofe. Platon dit avec rai^ 
foo , 4ue la multitude des MagiClrats on gens de loi , &' des 
Médecins » annoncent la corruption d'un Etat , vu que la mauvaifft 
foi des hommes fait vivre les gens de loi» ainOque i*intempé- 
nnce & roifiveté des citoyens fait fubCQer les médecins. Dans 
des Remontrances faites h Hcnn III Roi de France les PraticieiM 
font notâmes des trîcottîers de prgciu 
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L R s abus & les maux qui ont longtemps 
fubfillé femblent être néceflàires aux na- 
tions, & fe changent, pour ainfi dire, en 
des befoins pour elles. Sous des gouver- 
nements injufles , de mauvais Souverains 
& de mauvais Magiftrats fe croient intéres- 
fés à maintenir les abus & les préjugés ^ ^es 
injuftîces les plus marquées; & une foule 
de mauvais citoyens trouvent leur fubfiflan- 
ce & leur vie dans les calamités publiques. 
Le Defpote & fes Miniflres , commune- 
ment aveugles , corrompus & négligents, 
fie s'occuperont pas des loix ; elles paroiffent 
inutiles ou gênantes à des hommes qui veu- 
lent donner un libre cours à toutes leurs 
fantaifies. Bien plus , fous un gouverne- 
ment toujours avide la multiplicité des loix, 
leurs contradiélions , leur obfcurité, pro- 
duifent un nombre infini de procès, divi- 
fent les citoyens $ les animent les uns con- 
tre les autres , & mettent le Prince à portée 
de lever un impôt fur leurs vices & leurs 
démêlés* Tout gouvernement injufte fe 
trouve intéreffé à la dépravation de fes fu- 
jets , & met un tribut fur leur aveuglement. 
(33) Des Loix Cmples , équitables , vrai* 

(33) Le papier marqué oa timbré ^ t^tafl qu*une infinité de droiit 
fircaux que les plalileurs font ohWgls de payer 6 tout moment , 
forment prefque en tout pays un produit immcnfe pour les Prin- 
ce!», à qui les vices des peuples deviennent utiles 6c néccffaircs 
i cauie des vices» dont ils foAt eux-mêmes toormentés* 
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ment utiles aux nations, ne peuvent être 
Touvrage delà tyrannie, toujours ignoran- 
te, pareffeufe, fans vues, & qui jamais ne 
s'occupe que de ce qu'elle croit utile dans 
le moment. 

Sous uri gouvernement vicieux la ma- 
giftrature eft néceffairement infeétée de la 
contagion publique: les mauvais Princes ne 
peuvent former que de mauvais citoyens; 
ils ne rempIifTent les places que d'efclayes , 
d'hommes méprîfables : ceux-ci , pour fe 
donner quelque importance &: le relever 
aux yeux des autres, craindroient une Ju- 
rifprudence fîraple & facile qui, en dimi- 
nuant le nombre des procès, condamne- 
roit des tribunaux à demeurer fans fonc- 
tions. Les hojnmes qui par eux -mêmes 
n'ont rien qui les recommande, clîerchent 
du moins à s'attirer du refpeél par la crain- 
te du mal qu'ils peuvent faire, &.de labus 
du pouvoir que leurs charges les mettent 
à portée d'exercer. Il n'y a que des mé- 
chants ou des flupides qui puiflent fe glori- 
fier de ^la faculté de nuire. (34) 

Ce n'eft point du pouvoir de juger les 
citoyens , ç'eft de la difpofîtion à les juger 

confor- 

C34) OderÎMt , dam metuant , fut la tnaxîme d*un tyrnn. Pejlî* 
fera vis efi , yaiere ad nocem^unu Seneca <fe clamstuia. Lib. 7. $• 
La Morgue que l'on-rcproche à quelques mcnibms tic là magidra* 
turc, n*c(l propre qu*à lui actirerla liaine des citoyens. 
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conformément à la juftice , qu'un raagiftrat 
doit tirer fa confidération & fa gloire. S'en- 
orgueillir du droit de mal juger ou de nui- 
re , ne peut être le partage que d'un tyran ; 
ce feroit la vanité d'un bourreau , qui fe- 
roit tout fier d'avoir le droit de tourmenter 
ou de faire mourir ceux que le malheur fait 
tomber entre fes mains. 

Il eft donc important pour Thonneur 
véritable de la Magiftrature , ainfi que pour 
le bien-être & la fureté des citoyens, que 
le Souverain rappelle les Juges aux devoirs 
& à la dignité de leur état, qu'une mor- 
gue infultante , une vanité dédaigneufe , 
ne feroient qu'avilir ou rendre odieux. Là 
dignité d'un Magiftrat confifte dans fes 
lumières , dans foh intégrité , dans fes 
vertus : il eft grand lorfqu il fe montre 
au-deffus des petitefles qui rempliffent les 
têtes rétrecies. Un Sénateur eft un Père 
de la Patrie, dont l'autorité, émanée du 
Père commun des citoyens , doit , comme 
elle, n'infpirer qu'une craitite filiale, ua 
refpeél mêlé d'amour. Ainfi le Légifla- 
teur fuprême , fource de tout pouvoir , 
doit empêcher que l'autorité du Magiftrat 
ne dégénère en une tyrannie, qui bientôt 
s'exerceroit fur toute la Société. 

Exempt de paffions, comme la Loi 
qu'il applique, le Magiftrat doit fermer 
les yeux fur fes propres intérêts, fur fes 

F 
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penchants , fur les motifs perfbntiels qui 
pourroicnt le féduire. Exécuteur de la 
Loi, qui devrait toujours être claire & 
précife, il ne doit pas le permettre de 
Tinterpréter fuivant (es fantaifîeSé Chargé 
du rainiftere rigoureux qui l'oblige à punir 
le crime, il ne doit jamais l'exercer avec 
fureur, ni perdre de vue l'humanité^ Eft-* 
il rien de plus étrange que ces juges en* 
durcis 5 en qui l'habitude fait taire tout 
fentiment de pitié pour des malheureux 
que la juftice livre entre leurs mains? 

Pour fon honneur, fa confcience & 
fa gloire, il n'eft point de corps plus in- 
térelTé que celui de la Magiftrature àfol- 
liciter la réforme de la juriQ)rudence obli- 
que & ténébreufe, <iui, prefque en tout 
pays, n'efl: propre qu'à égarer les juges, 
&, qui fouvent les force de réfifter à fé^ 
qulté, à la raifon, au bon fens* Tout 
Juge honnête & jaloux de la gloire doit 
defirer ranéantilTement d'une hydre qui^ 
à la faveur de fes antres obfcurs j fe ilour-* 
rit de la fubflance des peuples, rend les 
déçifions incertaines j & déshonore fou* 
veiït les juges. Mais pour y parvenir il 
faut un Souverain forcement animé de 
l'amour de la juftice, & fermement réfolu 
de délivrer fes fujets des maux q\ii les 
confument. Il faut de la fermeté , il feut 
un courage opiniâtre pour combattre des 
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abus fbutenus^ par One foule de mauvais 
citoyens, ceft-à-dire, par tous ceux donc 
l'intérêt particulier fe trouve en oppofi- 
tion avec Tintérôt général. Enfin il faut 
des lumières pour éclairer les elprits foi- 
bles , qui trop fouvent s'effraient ' des nou- 
veautés les plus utiles & les plus néces- 
faires. 

C E feroit une erreur de croire que tous 
les défenfeurs des abus anciens fulTent 
toujours des méchants, des gens fans pro- 
bité. Les abus les plus criants ont des 
côtés favorables , qui les font regarder com- 
me utiles même par les perfbnnes les mieux 
intentionnées. C'eft ainfî que des ufages^ 
des formes frivoles , arbitraires, onéreu- 
fes pour le citoyen, lorfqu'ils font confb- 
lidés par l'antiquité, deviennent quelque- 
fois des entraves que le delpotilme craint 
de brifer. La probité défend la caufedii 
mal , parce qu'elle le croit un bien ; tandis 
que rimpofture défend le mal général ^ par- 
ce qu'elle le trouve' utile à fes intérêts per- 
fonnels. La bonté du cœur^ la vertu, la 
fenfibilité , nous égarent lorfqu'elles ne 
font pas fulfifemment éclairéesé On ne 
peut faire le bien de tous fans faire du 
mal à quelques individus ; & dans un mau^ 
vais gouvernement on nuit toujours à une 
multitude de particuliers quand on Veut 
faire le bien de la nation; on heurte uû 
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grand nombre de préjugés quand on ne 
lliit que la raifon. Voilà pourquoi les vrais 
amis du public , les Réformateurs des abus , 
les Princes les plus juftes , les Miniftres les 
plus fages , n'éprouvent pour l'ordinaire 
que des contradiélions , & ne travaillerit 
que pour des ingrats incapables de fentir 
le bien qu'on veut leur faire. CSS) 

La parefle de l'efprit doit encore être 
mife au nombre des obftacles qui s'oppo- 
fent à la réforme de la Jurisprudence. On 
s'effraie à la vue du chaos immenfe des 
ufages antiques , des coutumes diverfes, 
des Loix difcordantes que l'on fe croit 
obligé de connoître , d'étudier, dé dé- 
brouiller, de concilier, de corriger, pour 
parvenir à former un corps de Légiflation 
plus raifonnable. La réforme des Loix fe- 
roit vraiment impoflible, s'il falloit, pour 
l'opérer, fe livrer à des travaux auffi pé- 
nibles qu'inutiles. 

Que le Légillateur, ou ceux qui Ibus 
fes ordres travailleront à la rédaélion d\m 
nouveau Code, laiflcnt là cet amas infor- 
pie • de loix fur lefquelles tant de têtes 
depuis tant de fiecles fe font inutilement 
épuifées ; qu'ils faflent main baffe fur tant 
d'ufages bizarres & furannés qui règlent fi 

CiS) rîDtavtrt , fuit «on ttfpQnicte farorem fptrc.tum meritis. 

Il U a AT. 
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mal la conduite des hommes aéluels ; qu'ils 
dédaignent ces vaines coutumes, qui font 
que fuivant un Magiftrat éclairé , rlans tous 
les Etats il exifîe deux Jortes d'équités 
ïéquîté naturelle , â? r équité civile , qui 
contredit très-fouyent la première. (36) De- 
là les citoyens d'un même Etat n'ont pas , 
les mêmes idées de la juftice; leurs juges 
ne la connoijGTent pas mieux que ceux 
qu'ils doivent juger. Enfin fans avoir 
égard aux énormes compilations que leur 
antiquité feule fait encore refpefter, que 
l'ignorance ou la parefle ont fervilement 
adoptées , que la tyrannie a maintenues & 
confacrées , les réformateurs de la Juris- 
prudence devroient aller puifer direélement 
dans la nature de l'homme , dans le but 
de la Société, dans la Morale, les règles 
invariables & fûres qui peuvent & doi- 
vent le guider dans toutes les pofitions 
de la vie. 

La Jurifprudence efl la Morale revê- 
tue de la fanftion des loix. C'efl en con- 
fondant la Légiflation avec la Morale que 
les hommes auront des principes fûrs , 
connoîtront leurs devoirs dans les ran^js 
divers qu'ils occuperont; ils fauront com- 

(36) Voyez Difcotifs de M. G u i T o n D B M o r v a a n , f!:r l -^ 
devoirs dis Av^cali. Le niéme Magiftrat prJtcnd qu'il cxUlc ea 
France 285 Codesdiff(^rencs. T^ime L page 5^. 
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ment ils doivent agir comme Souverains & 
comme Sujets, comme grands & petits, 
comme Nobles , comme Juges , comme 
riches & comme pauvres, comme époux, 
comme maîtres & fervîteurs. Cefl alors 
que chaque citoyen, fâchant ce quil doit à 
la patrie, à fes concitoyens», à lui-même, 
n'aura pas befoin de recourir à des Juris- 
confultes & à des Juges pour découvrir fî 
fes prétentions font juftes & légitimes. 
L'équité naturelle, la juftice pniverfelle, 
eft la bafe de la Morale; & cette^ Mora- 
le doit guider la Jurilprudence : elle fera 
univerfelle pour lors, parce que, fondée 
fur la nature commune à tous les hom- 
mes , elle méconnoîtra les bornes que des 
conventions ont fixées aux empires,: elle 
fer vira de fondement à la politique, exté- 
rieure, parce que les nations font Ibumi- 
fes aux mêmes devoire que les individus^ 
En un mot, pour être bonnes, toutes les 
loix doivent être fondées fur la Morale, 
dont la Légillation ne peut être que le 
complément. 

MÊME avec de la droiture & des lu* 
mîeres les gens . de loi ne feroient peut^ 
être pas toujours les hommes les plus pro* 
près à réformer la jurifprudence : trop 
prévenus pour des règles antiques, pour' 
des loix trop longtemps refpeélées , pour 
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des droits établis par un long ufage, ils, 
peuvent n'avoir fouvent que des idées 
flottantes fur Tcquité naturelle. (37) 

Au lieu de méditer triftement des loîx 
anciennes , au lieu de pâlir fans profit fur 
des recueils poudreux de monuments & de 
chartes ^ fi les Jurifconfultes , plus philofo- 
phes ou plus défîntérefles , euflent étudié 
la nature de Ihomme , les droirs des Sou- 
verains & des fujets , les devoirs qui lient 
les citoyens entre eux , ils auroicnt fim- 
plifié, abrégé, reélifîé la Jurilprudence au 
point de la rendre intelligible à tout le mon- 
de. Des loix faîtes pour tous devroient 
être connues de tous. L'impoilure & la 
fourberie s'entourent de ténèbres , de fe- 
crets & de myfleres ; maïs la fimplicité fut 
&'fera toujours le figne de la vérité. Si- 

GILLUM VERI SIMPLEX. 

Le Souverain, étant le défenfeur & le 
guide de fon peuple, lui doit une Légifla- 
tion jufte, claire, à la portée de tous ceux 
qui font faits pour s'y conformer: il feroit 
un tyran s'il ne ieur préfentoît dans fes loix 
que des énigmes & des pièges; il fe ren- 
droit coupable d'une honteufe négligence 

Csr") On dit que M. DagoefTeau, chancelier de France, après 
avoir Taie travailler des Avccpcs cdebres à la réforme d^s Loir, 
ne pot en vingt anndes rien faire de fcur travail. Le Souverain 
devroit peu-tétre propofer cette entreprife au concours de tous 
les citoyens éclairés* 

F4 
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s'il ne travailloît pas à réformer des loîx qui 
fou vent ne font propres qu'à rendre le ma- 
gîftrat perplexe ou injufte, & à livrer le 
citoyen honnête à la rapacité d'une nuée de 
harpies affamées. 



CHAPITRE VII. 

Des Loix morales relatives aux Miniflres de 
la Religion. 



s 



I, comme tout doit le prouver, obéir 
à une fage légiflation c'eft fe conformer aux 
règles de la Morale , on ne peut pas douter 
que les miniflres de la Religion ne fbient 
foumis aux mêmes loix qui lient tous les 
citoyens à TEtat , & TEtat aux citoyens. 
Jupiter lui z même ^ dit Arrîen, ne pour- 
voit pas être appelle le père des Dieux fip des 
hommes , s'il nétoit pas utile à tous. En ef- 
fet, fi Dieu efl Taut.eur des hommes, on 
doit lui fuppofèr de Tamour pour les hom- 
mes, le projet de les rendre heureux: fî 
Dieu efl la fburce de toute jufllce, de tou- 
te vertu y de toute Morale , il veut le bien 
de la Société. Si les miniflres des autels 
font les interprètes des intentions divines > 
Dieu veut qu'ils annoncent aux peuples les 
devoirs qu'il impofe à tous les hommes, & 
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Dieu ne prétend pas que fes miniftres en 
foient exempts. 

D'à PRES ces principes , qu'on ne peut 
raîfonnablement contefler, les prêtres, non 
feulement font liés par les mêmes devoirs 
qui obligent les autres citoyens, mais enco- 
re fjnt par état plus ftriélement tenus de 
les remplir. Un Prêtre fans mœurs feroit 
un miniftre rebelle à la Divinité, qui lui 
prefcrit les règles de la morale qu'il doit prê- 
cher à tous les hommes. En un mot , d'a- 
près les principes de toute Religion liée avec 
la Morale, tout prêtre injufte & pervers, 
tout prêtre turbulent ou indocile aux loix 
jufles de fon pays, tout prêtre ingrat ou 
orgueilleux, qui refuferoit de fecourir fa pa- 
trie & d'être utile à fes concitoyens , fèroit 
un prévaricateur, un miniftre infidèle, un 
traître à fon Dieu , & pourroit être foup- 
çonné de n'avoir point de religion, de ne 
point reconnoître d'autorité divine. 

Une légiflation morale a le droit de rap- 
peller à leurs devoirs tous ceux que leurs 
paiTions ou leurs intérêts particuliers pour- 
roient en écarter ; une telle légiflation feroit 
l'expreffion de la voix de Dieu. C'eft fans 
doute dans ce fens qu'il faut entendre que 
toute puijfance bien réglée vient deDieu;Q^S') 
tandis que toute puiflance déréglée ne peut 
venir de lui , eft évidemment l'ouvrage des 

(38; 0.;;;:/j p:>tefiai a Deo ordinaia e,h Voyez & Paul. 
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hommes corrompus , n'efl qu'une ufurpa- 
tîon mamTefte > une tyrannie véritable , 
que Dieu doit réprouver, & que Ton ne 
pourroit fans blalphême revêtir dé Ion au- 
torité. 

Il ny a de droits réels que ceux qui 
font établis fUr la juftice ; il n'y a d'autori- 
té jufle que celle qui eft avantageufe à la 
Société. Dieu , étant regardé comme la 
juftice par excellence, ne peut conférer que 
des droits conformes à léquité, au bien- 
être de la vie Ibciale. D'où il fuit que les 
droits qu'on appelle divins, ou dérivés de 
Dieu, ne peuvent jamais être contraires à 
la félicité publique. 

La Religion chrétienne , adoptée de- 
puis long-temps par toutes les nations Euro- 
péennes, eft partagée en plufieurs Seftes, 
qui toutes s'accordent à fonder fa préémi- 
nence & la divinité de fon origine fur la 
beauté . de fa Morale , fur les avantages 
qu'elle procure à la vie fociale, fur les ef- 
fets qu'elle, produit dans les mœurs des ci- 
toyens., fur les vertus quelle répand dans 
les familles. Ainfi cette Légiflation célefte 
fonde fes titres fur l'excellence de la doélri- 
ne qu'elle annonce; d'où nous devons con- 
clure qu'une Légiflation vraiment morale & 
jufte eft une légiflation divine & religieufe, 
& que par cônféquent elle a le droit de 
commander aux miniftres de la religion 
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comme à tous les citoyens. Tant que les 
Loix humaines font jufles , elles 'doivent 
^tre fiippofëes conformes aux loix divines: 
c'eft obéir à Dieu que d'obéir à ces loix. 
Lorfque le chriftianifme déclare qu'il vaut 
mieux obéir à Dieu quaux hommes^ il enfei- 
gne uniquement qu'il vaut mieux obéir à 
des loix juftes qu'à des loix tyranniques, 
qui font l'ouvrage de l'injuftice des hom- 
mes. Quand les mînîftres de la Religion, 
pour s'excufer d'obéir à quelques loix hu- 
maines V difent qvCil vaut mieux obéir ^ à 
Dieu quaux hommes^ ils indiquent par cette 
maxime que la loi des hommes ne peut or- 
donner que ce qui eft jufte; que l'on ne 
doit pas obéir à des loix injuftes; que tout 
chrétien eft obligé de réfifter aux volontés 
d'un tyraii, parce que les volontés humai- 
nes font alors injuftes & par conféquent 
oppofées aux vobntés qu'on fuppofe à la 
Divinité. 

Ces réflexions très-fîmples nous prou- 
vent, que réellement il ne peut pas y avoir 
deux règles ou deux légiflations oppofées 
dans un Etat chrétien lagement conftitué. 
Dès que les loix humaines font juftes , elleà 
doivent être^ regardées comme divines par 
les' difciples d'une' Religion qui fait émaner 
toute juftice de la Divinité. Mais d'un 
autre côté toute légiflation injufte, c'eft- 
à-dire, oppoféc au bien public, ne peut 
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être réputée divine; elle ne peut être que 
Fouvrage de rimpofture humaine, de l'in- 
térêt particulier contraire à l'intérêt géné- 
ral, auquel tous les ordres de l'Etat font 
obligés de concourir pour fè conformer 
aux vues divines. 

Cela pofé, la Jurifprudence que dans 
les nations chrétiennes on appelle eccUfiaJiu 
que , ou le Droit canon , ne peut être con- 
traire à la juftice, à la Morale, au bien de 
la Société: car dès-lors il ne feroit point 
émané de Dieu , qui n'approuve pas l'injus- 
tice ou le mal moral , qui ne peut pas vou- 
loir que fes miniflres foient inutiles ou nui- 
fibles à leur Patrie, qui veut que le prêtre 
foit un bon citoyen, qu'il enfeigné la ver- 
tu par ^QS mœurs & fes leçons , qu'il inlpire 
l'horreur du vice, qu'il fecoure le pauvre, 
qu'il confole l'affligé, quil foigne le mala- 
de, qu'il fe diftingue particulièrement par 
ion humilité, là modération, fà tempérance, 
fe pureté, fon mépris pour les richefles, 
fon zèle pour les bonnes mœurs , ion hu- 
meur pacifique & remplie de douceur. 
D'où Ton voit que les devoirs que la loi 
divine impofe aux miniflres de la religion 
font exaftement les mêmes que la Morale 
univerfeUe prefcrit à tous les membres de 
la Société ; que cette loi ne feroit point 
divine fi elle contredifoit cette Morale, 
faite pour juger la conduite des prêtres, & 
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pour décider de Futilité & de Téquité du 
Droit canon ^ des immunités, des préroga- 
tives , des privilèges , en un mot des avan- 
tages dont les nations font jouir le clergé. 

Ce s T pour avoir méconnu des princi- 
pes fi clairs , qu'on a vu pendant un grand 
nombre de fiècles les nations chrétiennes 
fi cruellement troublées par les quertUes 
interminables du Sacerdoce & de l'Empire. 
Renonçant aux maximes humbles & paci- 
fiques de la religion , un prêtre vouloic 
fe faire le roi des rois, difpofer àts cou- 
ronnes , faire céder les loix civiles & tem^ 
porelles à des loix religieufes & Ipirituelles 
que fbn^ ambition ou fon intérêt avbit for- 
mées. En tenant une conduite fi hautaine, 
le Vicaire du Chrift avoit fans doute ou- 
blié que l'orgueil & le defir de dominer 
a été formellement condamné par celui 
qu il repréfente fur la terre. Les Pontifes 
de Rome, chefs fpirituels d'une portion 
nombreufe des chrétiens , n'avoient pas fait 
attention que leur jurifdiétion ne devojt 
pas^ s'étendre fur les corps, fur les biens 
temporels, fur les Etats, fur les chofes 
de ce monde : enfin ils n'ont pas vu qu'en 
s'efForçant de les fouftraire au joug de la 
Légiflation civile, à l'autorité des Souve- 
rains légitimes , ils les invitoient à la licen^ 
ce, & les portoient à devenir des ingrats^ 
de mauvais citoyens , des membres inutiles 
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& incommodes de la Société qui les pro- 
tégeoit y qui leur donnoit la fubfiftatice , 
qui les faîfoit vivre dans l'abondance & 
la Iplendeur. 

C'est jencore pour avoir méconnu les 
maximes fqcîalesdu Chriftianifme que fes 
prêtres , animés ^quelquefois par l'orgueil 
& la vanité, ont excité des haines^immor- 
telles entre les chrétiens leurs difciples 
& les chrétiens qui fuivoient d'autres doc- 
teurs. Aveugles dans leurs fureurs , des' 
fanatiques ont fouvent pouiGTé les Souve- 
rains à perfécuter, à tourmenter, à faire 
périr dans des fupplices des citoyens , dont 
tout le crime confiftoit imiquement à ne 
pas croire les mêmes chofes que les Prêtres 
en poflefTion de la faveur du Prince. Ces 
imprudents , dupes d'un faux zèle , ou gui- 
dés par un intérêt mal entendu , n'ont donc 
pas vu qu'en armant la puîflànce contre 
leurs foibies adverfaires , ils l'armoient con- 
tre eux-mêmes dans le cas où ces adverfai- 
res deviendroient les plus forts? (39) 

Prêcher l'intolérance, c'eft embra-. 
fer tout l'univers. En effet , fi les Rois 

( 39 ) Tbcodoric , Roi ijes Gochs , pbligea le Pape Jean à foi- 
Ilciter l'Empereur Juftin de cefier fes perrjîcutions contre les Ar- 
riens , le menaçant de faire etluyer les mômes traitements aux 
Citbolique» de fes Etais, perce que^ difolt ce guerrier, le droit 
de perficuUT eppartient à tous ks Princes^ ou ff appartient à 
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de France, d'Efpagne, de Portugal, &c. 
prétendent avoir le droit de perfécuter ou 
de vexer les hérétiques, les Froteftants de 
leurs royaumes , ces Princes ne peuvent 
contefler aux Rois d'Angleterre, de Suéde, 
de Pruflè, le droit de faire éprouver chez 
eux les mômes traitements aux Catholi- 
ques- Romains. De leur côté le Souverain 
des Turcs, le Mogol, l'Empereur de la 
Chine , jouiront fans dilpute du droit de 
faire étrangler tous les chrétiens de leurs 
Etats. Les membres du Clergé qui prê- 
chent rintolérance , quand ils exhortent 
les Souverains à gêner la liberté de con- 
fcience & à extirper l'héréfie, ont-ils bien 
réfléchi aux conféqueflces d'une doélrine 
auffi anti- chrétienne qu anti-fociale , capa- 
ble de remplir le monde entier de troubles 
& de carnages ? Un Gouvernement fage 
ne devroit le montrer intolérant que pour 
les opinions des frénétiques , des foua dan- 
gereux ou des fourbes intérelfés & cruels 
qui excitent les citoyens à fe haïr les uns 
les autres à caufè de la diverlîté de leurs 
religions. Si la charité, qui n'eit dans le 
langage de- la théologie que Thumanité ou 
la bienfaifançe morale , eft la vertu foiida- 
mentale de la religion chrétienne , il eft à 
craindre qu'il y ait bien peu de vrais chré- 
tiens, même parmi ceux qui fe difent les 
chefs & les foutiens du chriftianilîne! Des 
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hommes de cet affreux caraélere rendent 
leur foi très fulpeéte , & la religion odieu- 
fe ; ils la font regarder comme un inflru- 
ment qui, dans leurs mains, ne fert que 
leur ambition , leur avarice, leur haine, 
aux dépens du repos des nations & des 
Souverains: ceux-ci doivent laver la reli- 
gion & fes rainillres de foupçons qui ten- 
droient à les déshonorer & à les faire dé- 
tefter. Les Princes & les prêtres ne s'ap- 
percevront-ils jamais que ce n'efl point par 
des violences que Ton peut convaincre les 
efprits ; que ce n'eft point par des fuppli- 
ces & des rigueurs que Ton peut fe faire ai- 
mer? 

Un des premiers foins d'un Souverain 
équitable , humain & chrétien , devroit 
être de bannir de fes Etats fefprit d'intolé- 
rance , & de faire ceffer toute contrainte & ^ 
perfécution. Le Gouvernement eft defti- 
né à contenir les paflîons des citoyens, & 
non pas à féconder leurs méchancetés ou 
leurs folies. Une légillation, conforme à 
la Morale & à la Religion , n*ira pas tyran- 
niquement fouiller dans la penfée; il ne fe 
mêlera jamais des difputes fur le dogme, 
ou fur des myfteres rélèrvés à des Théolo- 
giens; il ne s occupera que des aélions pu- 
bliques ; il contiendra tous les citoyens qui 
par leur conduite tendroîent à troubler la 
paix des nations. Il eil bien plus nécelTaip 

re 
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re d'établir dans un Etat la concorde & 
l'union, que d'établir des fyftemes, trop 
ibuvent enfantés par des cerveaux mala- 
des. II eft plus important pour la Société 
de bien faire que de bien penfer. 

On nous dira peut-être, que \e^ opi- 
nions religieufcs influent fur les aélions ; 
mais une expérience continuelle dément 
cette aflertion: elle nous prouve que les 
adhérents de la religion dominante ne font 
très fouvent ni plus fages ni meUleurs 
citoyens, que ceux des feftes opprimées 
ou fîmplement tolérées. Cette expérience 
nous démontre quç Ton peut être très 
orthodoxe dans ks opinions , & très dé- 
réglé dans Çts mœurs. Enfin tout nous 
démontre que le dévot fanatique , intolé- 
rant , inhumain-, fiiit plus de mal à les 
femblables par Çe^ aétions , que l'incrédule 
le plus décidé n'en peut faire par des 
opinions ou des écrits , qui ne convien- 
nent quà très -peu d'hommes, & qui font 
rejettes par la multitude. Le prêtre fana- 
tique a le droit de prêcher ouvertement 
fes maximes à des peuples difpofés à fuivre 
fes leçons; mais l'incrédule répand en fe- 
cret des opinions faites pour un très-pe- 
tit nombre de citoyens ou de Savants in- 
capables de troubler le repos de TEtat. 
(40) G'eft à fefprit intolérant , & aux 

(40) Les maximes do la tolérance chrétienne le trouvent tiv 
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moeurs peu fociables de quelques mem- 
bresy du clergé , que Ton doit attribuer les 
progrès de rincréduîité. 
Les Incrédules font ceux qui rejettent 

blics de la façon la plus claire & la plus perfuafive dans les 
LettTii du Pêpe Clétneut XIF^ récemment pfïbliées à Paiis, Ce 
Poncife favaiic , & rempli de bonté , y fait voir la différence qu'il 
y a entre un dévot intolérant & un chrétien véritable. Il n'y a 
points dit-il 9 de mal qu'on ne faff^^ en croyiuit même faire te bien ^ 
lorfqu*on n'a pour guîde qu'une dtVQUott ignorantem Voyez 
Lbttrb XXVII DE Clembnt XIV. 11 eft bon de joindre 
au témoignage d-: ce grand Pape uo beau pafTage de Salvien , 
Evoque de Mai Teille, en faveur de la tolérance: ,, ce font, dit* 
^ il , des hérétiques , mais ils ne le favent pas ; ils le font dans 
pj notre opinion, non dans la leur; car ils fe croient G bien 
„ Catfioliques , qu'ils nous traitent noos-méibes d'béréciques x ainfl 
,g nous fommts dans leur opinion ce qu'ils font dans la nôtre..** 
3, La vérité efl de notre côté ; mais ils penfenr qu'elle ell du leur; 
^, nous honorons la Divinité ; & ils jugent que leur croyance l'bo- 
9, nore davantage i ils manquent à leur devoir ; mais ils placent 
^ leur devoir dans leur façon d'agir: co font des impies» mais 
y, iU croient avoir la véritable piété i ils fe trompent donc; mais 
99 ils fe trompent de bonne foi , non par haine , mais par amouV 
99 pour Dieu , penfant que-ile cette manière ils aiment & bono^ 
9» fcnt parfaitement le Seigneur.* ils n*ont pas la vraie foi; nais 
9, ib font perfuadés d'avoir le vériuble & parfait amour divin. 
9» Le Juge fupiéme efl le feul qui fâche comment ils feront punis 
99 au jour du jugement pour leur fauflis opinion** en attendant 
9, Dieu les fupporte patiemment." Voyez Salviam* de Gu- 

BBRN. LiB. V. 

Voilà les fenciments de douceur que devroienr avoir tous les 
véritables chrériens, & fur-tout les chefs de l'Eglife: lorCqoMs en 
ont de contraires , le gouvernement doit les y ramener , & les con- 
traindre V pratiquer la douceur évaagélique , qui ne permet pas 
qà'on dévot foit un mauvais citoyen. 
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toute religion révélée. Si plufieurs d'en-^ 
tre eux ne prennent leurs opinions que 
pour fe débarrafler d'un joug incommode 
à leurs paillons , alors ils n'ont aucune 
idée de la Morale naturelle, auflî oppofée 
que la Morale religieufe à des défordres 
& des vices que les loix devroîent punir* 
Mais il eft un grand nombre de penfeurs 
plus honnêtes, qui refufent de reconnoî- 
tre les droits de la religion , ou qui nient 
fon origine célefte parce qu'ils croient que 
fes miniftres prêtent à la Divinité un 
langage très oppofé à la vertu & ail 
bonheur des hommes. Les miniftres da 
TEglife ne peuvent ramener ces dernier^ 
qu'en leur prêchant des maximes plus con- 
formes aux qualités d'un Dieu & à la Mo- 
rale , qu'on fuppofe une émanation de 
fa fageflë & de fon amour pour les hu- 
mains. Un Dieu qui voudroit qu'on ex- 
terminât les hommes pour des erreurs in- 
volontaires , ne feroit pas propre à tou- 
cher le cœur des incrédules gens de bien^ 
Un Dieu dépourvu de juftiçe & de bon- 
té paroîtroit fi contraire aux idées de 
perfeélion qu'on fe forme de la Divinité^ 
qu'il conduiroit à l'Athéifme des penfeiirâ 
qui ne fauroient pas concilier cette doc- 
trine intolérante avec les attributs di^ 
Vins. Enfin les maximes des prêtres into- 
G 2 
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lérants tendroîent à les faire paflèr ou 
pour des fourbes ou pour des forcenés 
aux yeux àes perfonnes qui auroient des 
idées vraies de la Morale ou de la fo- 
ciabilité. 

Ainsi les loix divines, toujours con- 
formes à la faine Morale & à la vraie 
Politique, permettent, & même ordon- 
nent aux Légiflateurs , d'invitef & de 
contraindre les miniftres de la religion à 
vivre paifiblement dans Tétat qui les nour- 
rit & les protège, & à lui montrer leur 
gratitude par des fervices réels , par la 
fidélité à remplir les devoirs de leur état. 

Les prêtres font par état les inflituteurs 
de la jeunelfe , les prédicateurs de la ver- 
tu , les propagateurs de la Morale , les 
philofophes-nés de toutes les nations Eu- 
ropéennes i en confidération de ces fonc- 
tions utiles ils jouiffent des refpeéts, de 
Teftime & des bienfaits des Sociétés. Si 
jufqu'ici leurs travaux n ont pas eu le fuc- 
cès que Ton pouvoit en attendre , c'eft 
que Iblivent des gouvernements peu foi- 
gneux leur ont peraiis de fe livrer à Tin- 
dolehce ; c'effc que , trop occupés du dog- 
me ils ont trop négligé la Morale; c'eft 
que l'attention des plus puiflants génies 
du clergé, abforbée dans des difputes ab- 
ftraites , fubtiles , peu faites pour le com- 
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niun des hommes , ne s'cfl: point encore 
porté fur des objets plus intcrelïhnts pour 
le public. 

Des Souverains éclaires fur les inté- 
rêts de l'Etat mettront mieux à profit les 
talents du Clergé. Diflributeur des bé- 
néfices & des dignités de TEglife, le Prin- 
ce eft à portée de tourner les eff^rits de 
tant d'hommes inftruits vers des études 
plus utiles aux citoyens que des contro- 
verles théologiques , qui trop fouvent 
n'occafionnent que des troubles. Il y a 
tout lieu de croire , qu'animés par les 
récompenfes dont leur état eft fufcepti- 
ble , les différents membres du clergé 
s'efForceroient d'acquérir les connoifl!ances 
les plus avantageufes à la Patrie ; ils re- 
nonceroient à cet efprit querelleur & cha- 
grin j qui les déshonore aux yeux de bien 
des gens 9 pour prendre des mœurs plus 
fociables & plus douces. 

1 L n'eft point de fcîence utile qu'un 
gouvernement éclairé ne pût^ faire fleurir 
à l'aide du clergé. Sans c6arger l'Etat 
par de nouvelles dépenfes , un Prince , 
qui diftribueroit avec fkgelïè les revenus 
déjà fubfiftants de féglife, feroit retrou- 
ver à la Patrie im grand nombre d'eur 
fants & de talents qui font perdus pou> 
elle* 

G3 
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Ceux des Etats de l'Europe dans Ies«r 
quels on trouve des monafteres très -ri-, 
chement fondés j jouilTent d'un avantage 
ineftimabîe , s'ils làvoient en profiter^ 
Pourquoi laîfler croupir tant de cénobites 
dans une léthargie fatale à eux-mêmes, 
& qui les rend nuls pour la^ Société? 
Tout moine eft un homme qui a plus ou 
moins étudié , dont l'elprit s'eft plus ou 
moins développé , & dont , par confé^ 
quent, il eft poflîble de tirer quelque uti- 
lité. Si, par des récompenfes porportion-; 
nées à fon état , on le faifoit fortir de 
fa langueur , fi l'on excitoit de l'émula- 
tion dans fon ame engourdie ; pourquoi 
ne fe promettroit-on pas d'en faire un 
Savant eftimable , un ritoyen vertueux? 
Si les monafteres font Ibuvent les repaires 
cachés des cabales , de la difcorde & du 
vice, c'eft qu'il eft difficile que le dés- 
ceuvrement n'engendre pas de la cor- 
ruption. La vraie façon de réformer les 
moines feroit de les occuper , de leur ins- 
pirer de l'émulation. Une vie retirée eft 
favorable à l'étude , & devient pour 
l'homme ftudieux une fource d'amufe-. 
ments. Des hommes qui travaillent fon- 
gent moins à cabaler ou à nuire , que 
des fainéants. Des travaux utiles de- 
vroient remplacer de trop longues prières. 
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Ce ifejl points dîfcîit Caton , avec des vœux 
& des prières quon obtient les fecours des 
Dieux , c'ejl en nillant , en 'a^ijjhtit , en 
fongeant à fes affaires. Qtiand on fe liyre 
à la pareffe^ on implore en vain les Dieux i 
ils haïffent les parejfeux. (40* 

Dirigés par les ordres d'un bon 
gouvernement y les monafteres fcroîent 
bientôt changé; en des maifons d'éduca-^ 
tion, dont les maîtres fe trouveroient ali- 
mentés & dotés. On n auroit pas à crain- 
dre que l'éducation de la jeunefle ne fût 
trop monaftique , en préfcrivant aux in- 
flituteurs le plan fixe de ce qu'ils doi- 
vent enfeigner. Par cette voie des cé- 
nobites pourroient former ju{qu à des mi- 
litaires 5 à l'aide des inftruétions élémen- 
taires que Ton pourroit leur faire adminis- 
trer. Si des moines ne peuvent pas don- 
ner à la jeunefle la pratique des difFé- 
rents états auxquels on la delline , ih 
peuvent du moins lui en donner la théo^ 
rie; ils peuvent fur-tout l'accoutumer de 
botme heure au joug de la Morale , qui 
doit être la mène pour tous les états 

(^41) Cette vérité coiniuencc à fe faire fcntir Uins les narîons 
les plus ignorantes .- du confentcmcnt du Pape les Polonois vien- 
nent de fuppritner 29 fêtes dans l'innée. Les nations Piouflan- 
tes ont un mois de plus par an que les Catlioînues-Roniains* 
11 ed inutile de parler de l'ivrognerie & des délbrdrcs caufés par 
ruiûveté. 

G4 
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de la vie. L'Hifloîre , la Phyfique , la 
Géométrie, TAflronomie, la Géogr<iphie, 
&c. peuvent , avec de bons éléments , 
âtre enfeignés dans un monaflere, enco- 
re mieux que dans des collèges placés au 
fein des villes corrompues & diflipées. 
(42). 

Cest par la faute des Gouvernements 
que les moines font inutiles. On doit 
dire la même chofe de tant de couvents 
de religîeufes. Celles-ci du moins s'occu- 
pent bien ou mal de l'éducation des jeu- 
nes filles : leurs maifons font des afyles 
où, pour quelques années , les parents 
peuvent dépofer. leurs enfans , en fureté, 
fi dans ces folîtudes les filles , deftinées 
à devenir un jour des mères & des ci- 
toyennes , n'apprennent rien d'utile ; fi 
l'on ne prend' aucun foin de leur former 
le cœur & de leur orner l'efprit; il faut 
s'en prendre à la négligence des Souve- 
rains , qui femblent méconnoître le parti 
qu'on pourroit tirer de tant de maifons 
Teligieufes , en y répendanc les connofs- 
fances néceflàires au beau fexe, en exci- 
tant de l'émulation, entre les Religîeufes, 
en récompenfant celles qui fe diftingue- 

(42) L*Ordre dos Bénddiélins a produit un grand nombre de 
Savant$ refpcclables , dont les travaux les. lurotcnt rendus plus 
cîiers encore à la Soci«îié , s'ils les culH nt jorrés fur des objetf 
plus ticiies que des cbanres, des titres, d^s. légendes. 
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roîent par leurs foins à remplir les vues 
du Gouvernement. Les femmes , par la 
foibleffe de leurs organes , ne font v pas 
fufceptibles des connoiflànces abftraites, 
des études profondes & fui vies qui con- 
viennent aux hommes ; mais la fenfîbilité 
de leurs âmes, la vivacité de leurefprit^ 
la mobilité de leur imagination, les rend 
très fufceptibles dadopter avec chaleur 
les fentiments du cœur. Il feroit donc 
très facile de leur inculquer une Morale 
humame, compâtifTante , bienfaifànte : on 
pourroit leur faire contrarier l'habitude de 
la douceur j dei'amour du travail, de la 
patience; vertus qui leur feront fi néces- 
faires quand elles feront époufes & mères 
de famille : on pourroit les prémum'r de 
bonne heure contre des paflîons & des 
foiblefles capables de faire par la fuite le 
malheur de leur vie: on pourroit les ac- 
coutumer à la leéhire, & leur inlpirer du 
moins du goût , de la curiofité pour des 
connoiflànces folides, propres à les amu- 
fer utilement & à les rendre moins légè- 
res , plus eflîmables , & à les guarantir 
de l'ennui auquel elles font fouvent ex- 
pofées dans le monde. C*eft faute d'une 
éducation convenable que la moitié la plus 
aimable du genre humain languit trop com- 
munément dans rinaftion & Tennui , de^ 
vient prefque inutile y ne connoît aucuns 
G ^ 
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devoirs , ne s'occupe que de frivolités, 
fe laiiTe entraîner dans le défordre, & finit 
foUvent par produire du ravage dans la 
Société. L'éducation des femmes méri- 
teroit la plus. grande attention de la part 
du Lé^flatëur : en les failant bien éleivér 
il les rendroit plus fages, plus heureufes, 
& les hommes beaucoup meilleurs. 

Par la négligence des gouvernements 
les maifons religieufes non feulement font 
inutiles à l'Etat, mais encore elles ne 
contribuent nullement au bien* être des 
perlbnnes qui s'y trouvent renfermées. 
Le defpotifme eft la bafe du gouverne- 
ment monacal : ce gouvernement injuile 
& capricieux ne peut former que des es-p 
claves :, & régner fur des malheureux » 
dans lefquels on doit trouver tous les vi- 
ces que donnent labjeétion d'ame & la 
fervitude. Delà réfultent l'humeur fombre 
& moroie, refprit de cabale & d'intrigue, 
les difcordes fréquente» , & fur -tout les 
chagrins , auffi longs que la vie , qu'on 
voit régner dans les cloîtres. L'expérience 
nous fait connoître que rien n'eft plus 
cruel que la tyrannie monaftiquç , trop 
fouvent exercée par des perfonnes en qui 
l'éducation n'a jamais développé ni l'hu- 
manité , ni la fenfibilité , ni la pitié , ni 
aucune des vertus fociales. (43) 

(43) Oa fait que prerqae tous les montfteres ont des prifou 
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Un Gouvernement équitable ne doit 
tolérer aucune tyrannie dans TEtaL Le 
moine, ainfi que tout citoyen » a droit à 
la proteélion des loix ; elles devroient le 
fpuflraire au defpotifme qui s'arroge la 
droit de le rendre malheureux; ou plutôt 
elles devroient anéantir tous ces vœux 
imprudents 9 par lefquels , dans l'âge de 
rinexpérience , une jeunefle enthoufiafte 
s'efl liée pour la. vie à des r^les tota<- 
lement incompatibles avec £1 nature ou 
fon bien-être, & dès -lors très oppofées 
à l'elprit d'une religion qui fait profeflîon 
d'adorer une Divinité bienfaifante. Ainfi 
le Légiflateur fè conformeroit même à 
refprit du chriflianifme, en rendant la li- 
berté à une multitude de captif des deux 
fexes qui gémiflent fous les Ibmbres voû- 
tes des monafteres: leurs homm^es for-<- 
ces ne peuvent être agréables à la Divi- 
nité. 

EsT-il une cruauté plus détectable que 
celle de tant de parents qui, pour augmen,-*- 
ter la fortune de quelque enfant favorifé, 
condamnent des filles timides à s'enfëveli; 

aOTreures, dins lerquelles il dépend da caprice d*un Supérieur de 
préctpicev pour la vie un moine qui lui déplafc. Des exeaples alTez 
fréquents prouvent que ces vi^imcs du derpotifme ooc fouvent 
langui durant on grand nombre d'années dans ces cachots, do^ 
^DÇ ii^ort Tecourable n>voit pu les dwtlvrer* 
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pour la vîe dans un couvent ? Les loue 
ne devroient- elles pas févk contre ces 
tyrans j qui abufent d'une façon fi barba- 
re de l'autorité paternelle ? (44) Sur Ifis 
plaintes des enfants traités avec cçtte hir 
humanité 9 les loix ne devroient-elles pas 
brifer de6 vœux extorqués par la crainte, 
forcer d'indignes Parents de pourvoir à la 
fubfiftance de ces viétimes de l'injuftice, 
& lés mettre elles - tnêmes fi)us la iàuve- 
garde publique? 

En un mot, une légiflation bienfailan- 
te devroit rendre à la Société toutes les 
perfonnes qu'une piété peu réfléchie, que 
la féduétion , oii la violence , ont engat 
gées à prendre un genre de vîe dont il 
ne réfûlte pour elles que des chagrins & 
des lamtes. Les monafteres feroient, &ns 
doute des afyles plus agréables à Dieu 
& plus utiles aux hommes , s'ils ne ren- 
fermoîeiît que des perfonnes libres & dé- 
barrajQTées de chaînes odieufès. Pour lors 
les maifpns relîgieufes nie feroient plus 
dés prifons, mais des retraites, dans les^ 
x}Uélles des perfonnes dévotes ou fludieu- 
fes pourroient vfvre en paix , dégagées 
dès embarras du monde , tant que ce 
gÇTire de vie tranquille s'çccorderoît avec 

C44) ^^'^ ^^' ^^'^^ nit^icrd le Bnm^ fl pa^b|dqi]ic ^t^télanh 
pntU» ds lé Harpu 
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leur bonheur. .(45) Par -là les couvents 
feroient des reffources mçrveilleufes pour 
des citoyens honnêtes , peu accommodés 
des biens de la fortune , qui voudroient 
fe procurer une vie douce & paifible en 
s'éloignant du tumulte & des vices de la 
Société. 

Nous n'examinerons point ici la ques- 
tion du célibat des prêtres^ fur laquelle le 
chriftianifme eft partagé. Nous obferve- 
rons feulement , que le ^mariage ell un 
noeud propre â lier plus intimeihent les 
hommes à la Patrie , & à conferver les 
mœurs. On ne trouve chez quelques na- 
tions tant de moines & de prêtres fcan- 
daleux & dîffolus, que parce que c*eft en- 
vain que Ton combat la nature, toujours 
plus forte que les inftitutions qui la con- 
trarient. // vaut mieux Je marier que de 
brûler , dit un Apôtre de la religion 

C45) Les villes des Ptys-bas ont pour les femmes des miifons 
religteures de cette erpece. connues foos Je nom de Bé{fuinages^ 
d*où Ton peut fortir k volonté pour fe marier ou pour vivre dans 
le monde. -— ^ Dans preCque tous les p:^s catholiqiies-rotnains on 
peut engager Ta liberté à i$ ans dans un couvent, tandis que It 
majorité ell fixée par les loix il as ans. Ce« dirpoQtions al^urdes 
font conciaires même aux Canons de l'églife. En Tan 506 le 
Concile d'Agde , auquel préfida S. Céfaire d'Arles , décida qu'on 
ne dévoie pas donner le voile aux filles avant Tige de quarante 
ans. San&inioniaîes ^ quantumUh£t eartim vit a & jnores probatl 
fuerint ^ ante annum atatis fua quairagelîtium non yeUntur. 
CêHçn. 19. S* Léon Pape déftodit la mâme cbofe* 
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chrétienne. Cette décifîon paraît, lans 
bleflèr. la religion , laiflër à tout légifla- 
tew chrétien la liberté d'agir de la façon 
k plus conforme aux intérêts de la So« 
ciété. 

Par Hne înjullice trop commune les 
membres du clergé les plus utiles, les plus 
laborieux ^ ne font ni les plus honorés ni 
les mieux récompenfés. Dans bien des na^ 
tions chrétiennes cen'eft ni la fcience,nî la 
vertu qui mènent aux dignités de TEglife, 
c'eft la naifïànce, qu'accompagnent fouvent 
le vice, l'ignorance & l'indolence. Des 
Prélats vont étaler un luxe fcandaleux dans 
les villes , &' s'y font remarquer par une 
conduite peu faite pour attirer fur leur or- 
dre la confidération des citoyens. Quels 
fruits peut-on attendre de la doftrinè de 
tant de Pafleurs , qui jamais ne daignent 
réfider parmi leurs ouailles , qui croiroient 
au-deflbus d'eux de les inftruire par eux- 
mêmes , qui femblent méprifer leur état, 
& l'avilir aux yeux des autres ? Une légis- 
lation attçntive ne devroit-elle pas obli- 
ger ces miniftres négligents de la religion 
à fe tenir au milieu du troupeau qui leur 
eft échu en partage , pour y répandre 
des bienfaits , pour donner des exemples 
& des leçons .,* fous peine d'être privés 
des émoluments attachés à des fondions 
& à des devoirs qu'ils refufent de rem* 
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plir ? Par quel étrange oabli de leurs 
droits les chefs des nations fe feroient*ils 
privés de la faculté de punir des hom- 
mes , qui reçoivent les bienfaits du gou* 
vemement fans vouloir rien faire pour 
les mériter? La religion peut «elle auto- 
rifer l'inamovibilité de fes miniflres, lors- 
qu'ils la déshonorent aux yeux des na- 
tions? 

Elle tomberoit dans le mépris fi des 
Pafleurs» plus exaéb à remplir leurs de- 
voirs, ne retenaient les peuples fous fês 
loix. Ce font ces Pafleurs, plongés fou- 
vent dans l'indigence , que le gouverne- 
ment devroit fiir-tout favorifèr de fes re- 
gards, animer par des récompenfes, met- 
tre en état de vivre fans baflefle & même 
de fecourir la mifëre dont ils font les té- 
moins. Ce font ces hommes, dédaignés 
ou defpotifés par leurs fupérieurs, qui mé- 
ritent fouvent la confiance des peuples; 
c'efl d'eux qu'un Gouvernement pourroft 
fe fervîr avec fuccès pour en faire les 
apôtres de la Morale, les hérauts de la 
vertiLi. 

Quelques, écrivains politiques ont 
cru que, pour le bien de l'Etat, les Sou- 
verains devroient s'emparer des richefles 
prodiguées autrefois aux miniflres de la 
religion. Au moins eft-il certain que ces 
richeffes immenfes , placées entre les mains 
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d'un Gouvernement équitable, le nlettroic 
à portée de fubvenîr aux befoins des pau- 
vres, de former un grand nombre d*éta- 
blilTements* utiles & conformes à Felprit 
d'une religion fodale. j^nfin on ne peut 
douter que les membres du clergé , ftipen- 
diés à proportion des iervices réett qu'ils 
rendroient à la Patrie, ne devinffènt plus 
éclairés, plus fidèles à leurs devoirs, dIus 
paifibles, $: bieh plus confidérés. (46^ 
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Loix morales pour les Riches â? les Pauvres. 

Ji^ Homme libéral^ dît Ariftote, ejî celui 
qui fait un bon ujage de fes richejfes. Mais 
en, quoi peut confifljer ce bon ufage ? C eft 
à faire du bien à fes femblables. La bien- 
faifance doit être la juftice ou la vertu du 
Riche: c'eft à rempUr ce devoir que le 
Légiflateur doit Texciten Le Riche ne 
fait que payer une dette quand il verfe 

fon 

(463 Depuis quelques antiées Catherine II, Tnipéntrice de Rus- 
Ile, s*eft emparée de tous les biens eccié(îa(liques de fon Em- 
pire; les rbvenos aflignés aux Ëvêques» aux Abbés CSc aux moines, 
ie paient au crélôr public. 
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fon -abondance fur Tes concitoyens. L^es 
citoyens les plus opulents dans un Etac 
font comme des réfervoirs , placés de 
diftance en diflance pour arrofer les ter- 
reins dèflechés par les ardeurs de Tétéi 
quand les eaux quils contiennent demeu^ 
rent llagnantes , elles fe corrompent & 
répandent au loin des vapeurs • empeftées* 
Les grandes fortunes, comme on Ta 
dit ailleurs, font pour l'ordinaire des fruits 
de rjnjuftice, d'une induftrie funefte^ de 
la violence; moyens auxquels une légifla- 
tic^n équitable ne peut nullement fe prêter; 
elle doit laiifer aux tyrans de TAfie cette 
affreufé Politique par laquelle ils permet- 
tent • à leurs fuppôts de s'enrichir par les 
moyens les plus cruels, afin de les dé« 
pouiUer lorfqu'ils fe feront fufHfammenc 
gorgés de la fubflance des peuples. Quel-* 
ques ôouvernements Européens n'ont que 
trop bien fuivi ces maximes odieufes du 
defpotifme oriental: on a vu des Princes 
avides fe faire un principe d'engraiffer 
quelques fujets favorifés du fang des ci- 
toyens , afin de trouver dans ces fang-fîies 
publiques des moyens faciles & prompts 
de fatisfaire leurs paffions infatiables* C'eft 
par ces impôts indireéls , levés toujours 
avec cruauté par des hommes endurcis, 
que des gouvernements 'imprudents jfbnc 
parvenus a ruiner les Etats les plus puis- 
H 
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fants, & à fe mettre eux-mêmes Ibus là 
tutele d'un petit nombre de brigands aux- 
quels ils ayoient accordé le privilège infâme 
de piller impunément la Patrie. 

Toute ame honnête & fenfiWe eft 
forcée de gémir fur un pareil aveuglement. 
Quelle idée peut -on fe former d'un goii- 
vemement, ou plutôt d'un délbrdre poli- 
tique, dans lequel le Souverain, le pro- 
tefteur des peuples, arme une portion de 
fes fujets contre les autres, & liant ceux- 
ci par fes loix, les oblige à fe laiffer dé- 
pouiller ? Un femblaible délire eu pour- 
tant TefTet que la foif des richeffes pro- 
duit chez un grand nombre de Princes: 
le delpotifine les accoutume à fuivre tou- 
tés leurs fantaifies: des guerres imprudent 
tes & continuelles ^ & plus encore le fafte 
& l'avidité des cours, épuifent les tréfors 
de l'Etat: les tributs ordinaires ne pouvant 
plus fufBre , les peuples font accablés 
d'impôts, que la rapacité ingénieufe'fait 
inventer à tout moment; alprs la nation 
eft livrée fans défenfe aux extorfions mul- 
tipliées de quelques voleurs , qui prolpe- 
rent & triomphent fur les débris de l'E- 
tat, qu'avec le confentement du Prince ils 
ont totalement ruiné. 

Instruits par les exemples de tant 
d'empires détruits par les caprices du des- 
potijOaie, pv Tavidité des Souverains, par 



CHAPITRE VIII. n$ 

ia foîf des richefles ^ par les fûlîes du luxe> 
par la corruption des mœurs ^ lés Princes 
ne lentiront-ils jamais que li juftice, la 
modération 5 Tœconomîe, font des foutiens 
fans lefquels Un Etat efl' forcé de s'écrou- 
ler ? Engourdis dans l'opulence , ébloui* 
par réclat trompeur de la cour qui les 
environne, ces Princes ne jetteront -ils ja- 
mais un- regard de pitié fur \^ peuples 
plongés dans la mifere? croiront -ils être 
vraiment grands & puilfants, parce qu'ils 
verront autour d'eux quelques courtifans 
orwés des fignes de l'abondance, ou lors- 
que leurs yeux fe porteront fur les Palais 
que la rapine élevé avec impudence au 
înîlîeu des débris dé la félicité nationale? 
Enfin ces aveugles Souverains pourront- 
ils -fe croire bien affurés de leur puiflhnce 
& de leurs propres richeffes, quand leurs 
{)rovinces ne feront remplies que de cul- 
tivateurs découragés & réduits au défeipoîr 
par des vexations continuelles? 

Li Souverain aui ruine fes Peuples rend 
[es débiteurs injolyables., (47) I^ Prince 
n'eft riche & puiffant, que lorfqu'il gou-^ 
Verne avec équité ime nation remplie de 
citoyens aftîfs & de riches bienfaifants. 
La jufticé eft la vertu du Prince; la libé- 
ralité^ la bienfaifance , font les vertus dû 

fÀry Cette pehfée tft de PAbbé <té S* lierre.' 

H a 
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pauvre. C*eft du concours de ces vertuf 
que réfulte la félicité publique & particu- 
lière. La juftîce du Souverain . fait qu'il 
tient la balance d'une main fûre entré tous 
fes fujets: il invité tous les ordres de l'E- 
tat à concourir au bien public à leur ma- 
nière; les Grands, les Nobles, les Riches 
par des bienfaits , par les fecours qu'ils 
fournijQTent à l'indigence; le Pauvre par les 
fervices quil rend au 'Prince, aux Riches, 
aux Grands ; fervices qui , bien loin de 
mériter leurs mépris & leurs outrages, lui 
donnent un droit légitime à leur afFeftion 
& à leur reconnoiffance. Le pauvre^ dit 
Ariftote , ûime le riche pour le profit ; le 
riche doit aimer le pauvre pour les Jeryices 
qu'il en tire. (48") 

Mais la profpérité rend les hommes 
ingrats: lopulence eft vaine & dédaigneufe, 
elle oublie ce dont elle eft redevable aux 
travaux de l'indigence: le Grand, le Ri- 
che , le Noble , ont communément l'injus- 
tice de maltraiter le pauvre , p;.rce que trop 
fouvent ils le font avec impunité. Ceft 
aux loix qu'il appartient de réprimer l'injus- 
tice de tant d'ingrats , que de mauvais 
gouvernements femblent autorifer. Ariftote 
dit avec raifon, que les Rois n ont été faits 
que pour rendre la jujlice^ qui confifie à 
^mpêcher que les riches ne foient opprimés 

(48; A nu TOT. Eikic» HK K 
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par le peuple , fi? à garantir le peuple, des 
injures des riches.. (49) Allez '& trop fide^ 
les à reaipiir le premier de ces devoirs^ 
les Princes, pour Tordinaire, igiiorenc le 
fécond; leurs Loix, trop partiales pour 
les riches, femblent abandonner le pauvre 
à leur difcrécion. 

L'ÉNORME difproportîon que les ri^ 
chefles mettent entre l^s^ hommes , elt la 
fource des- plus grands maux de la Socii* 
été ; elle mérite par conféquent toute 
l'attention de ceux qui gouvernent. Pour 
rendre un Etat heureux le Gouverne- 
ment devroît non feulement mettre ob- 
ftacle à ce? fortunes rapides, injuftes, im^ 
roenfes & fcandaleufes, qui fe font com- 
munément aux dépens du Prince & des 
Sujets; mais encore la légiflation devroit 
foigneufement empêcher que \q^ richeflès 
& les propriétés d'uhe nation ne s'accu* 
mulaffent dans un petit nombre de mains. 
L'intérêt de l'Etat eft toujours lié avec 
celui du grand nombre ; il exige que 
beaucoup de citoyens foient aftifs, utî- 
lement occupés, jouiflants d'une aifance 
qui \qs mette à portée, de fub venir fam 
peine aux befoins de la Patrie. Il n'y a 
point de Patrie pour l'homme qui n'y 
poflcdc rien, ou qui n'y jouit que d'une 
exiftcnce précaire: la Patrie cil indiftç- 

H3 
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rente pour ceux à qui elle ne fe montre 
que (X)mme une marâtre , qu'elle ne pro- 
tège point, qu'elle ne fait pas fubfîlter. 

On diroit que les riches ont formé le 
projet d'arracher la tene â fa deftination: 
femblables aux conquérants ; ils veulent 
tout envahir peu contents; des palais qui 
reçoivent leurs perfbnnes, fouvent chéti- 
ve's, des jardins étendus, dçs parcs immen- 
fes, des forêts^ des allées à perte dé vue, 
deviennent des befoins pour eux (50): 
.vous les voyez occupés à réunir des do- 
maines, à faire des acquifitions tontinuel* 
les ; ils voudroient changer leurs terres 
en des provinces, que bientôt par dégoût, 
par négligence, par avarice, par impéri- 
tie, ils. laiûTeront tomber en friche, fans 
prptit ni pour eux-mêmes ni pour l'Etau 
Tout terrein inculte devroit rentrer dans 
la mafle commune, pour être donné à 
ceux qui peuvent le faire valoir utilement 
pour eux & pour le fociété. 

Une Légiflation plus équitable & plus 
fage devroin du moins s'oppofer à ces 
ufurpîitions de l'opulence , toujours éprife 
de ce qu'elle ji'a point, & toujours mé- 
contente ou dégoûtée de ce qu'elle a. 

(50) Il e(l inconcevable que tes gouvernements ne s*apperçoj. 
venc pis du tore que fait à r£tac le droit<de cbafle» accordé à 
ia Noblefle , qui eft la ruine du cultivateur. L*Agricalcure eft 
indignement facrifiée k l'amufemcnt des riches t 
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Un gouvernement moins partial pour les 
riches trouverdit évidemment dans les 
.. polTeflions fuperflues, qui fe perdent ^en- 
tre leurs mains, dequoi employer utile- 
ment les bras d'une infinité de malheu- 
reux qui, ne poitédant rien & ne pou- 
vant s'occuper, vont chercher dans le vol 
& les aflaffinacs des moyens plus faciles 
de fubfjfter. Vexé par les impôts, dé- 
pouillé par les riches, maltraité par les 
grands, rebute par des cœurs endurcis, 
dépourvu pour l'ordinaire des principes 
de la morale, le pauvre s'irrite contre 1^ 
Société, lui déclare la guerre^ fe venge 
de ïé^ injuftices par des crimes, &rifque 
fouvent & vie, foit pour ne pas mourir 
de faim, foit pour contenter des vices 
que l'exemple des riches lui a fait con- 
traéter. 

L'indigence, tant de fois le jouet 
des paffions & des caprices de la puis- 
fimce, ou flétrit le cœur de l'homme ou 
ie rend furieux. On eft furpris de voir 
les gens du peuple fi bas, li dépourvus 
de honte, fi difpofés à commettre le mal 
pour l'intérêt le plus fordide ; mais on 
ceffera de s'en étonner quand on réfléchira 
que , par l'iniquité des gouvernements, 
par leur négligence à réprimer ou à punir 
les excès dès riches & des grands, Iç 
refTort de l'Orne du pauvre eft entière* 

H4 
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ment brifé; il fe méprîfe lui-même, par-» 
ce qu'il fe voit l'objet du mépris & des 
rebuts de tout le monde ; il hait les ri- 
ches & tous fes fupétieurs , parce qu'il 
ne voit en eux que des ennemis , des 
hommes dépourvus de pitié; il hait l'àu- 
toriré, parce qu'il croit qu'elle n'efl: faite 
que pour l'opprimer, & non pour le fe-r 
courir ou le défendre. 

Ces vices & "ces abus fe montrent fu^ 
tout 'dans les Monarchies, où les rang 
& les richefles mettent une trop grande 
inégalité entre les hommes: c'efl donc là 
fur -tout que la juftice du gouvernement 
& des loix devroit réprimer les attentats 
de la grandeur, & châtier les infolences 
des riches. Dans les Etats républicains 
& libres, où les hommes font moins îné-? 
gaux , l'homme du peuple , exempt de 
crainte, s'ellime davantage, parce qu'il 
fait que la loi le protégera. Ce devroit 
être , fans doute , fa fondtion en tout 
pays: l'équité doit par-tout défendre le 
foible, le pauvre, le petit, contre les 
entreprifes du puiflant , des riches & des 
grands, à qui la proteftion des loix eft 
bien moins néceflkîre. Un bon Roi n'eft 
pas celui qui favorife des grands , c'eft 
celui qui prend en main les intérêts du 
peuple , que l'opulence & la grandeur 
s'efforcent d'opprimer toutes les fois que 
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l'autorité fouveraine néglige de \e^ con- 
tenir. L'injuftice & Timpunité font ré- 
putées par-tout des privilèges du pouvoir. 
Un gouvernement équitable empêchera 
le riche de tout envahir , & mettra le 
pauvre à portée d'acquérir, de travailler 
& de jouir en fureté des fruits de fon 
labeur ; il modérera pour cet effet les im- 
pôts trop accablants; il délivrera fes poî- 
feîfions des fervitudes du noble & du pro- 
priétaire opulent; il mettra la perfonne de 
rhumble cultivateur à couvert des outra- 
ges de la puiflance arrogante ou de Tex- 
aéleur avide: ce n*eft quà ces conditions 
que le Légiflateur peut fe promettre de 
corriger les mœurs du peuple, de former 
des citoyens honnêtes , de bannir la men- 
dicité , de diminuer le nombre des crimes. 
Il faut dompter Tinjudice & la vanité des 
grands , pour adoucir les mœurs des petits 
& des malheureux. Sous un gouverne- 
ment inique il ne faut pas s'attendre â 
trouver de bons citoyens; on ne peut y 
voir que des oppreflèurs altiers, & des 
opprimés impatients du joug qui les acca- 
ble, ou totalement découragés. 

Si, comme on ne peut en douter, il 
tfefl point de l'intérêt de FEtat que les 
polTeffions s'accumulent dans un petit nom^ 
{)re de familles ou d'individus , fi cent 
citoyens aéiifs & induftrieux font plus 
H5 
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utiles à la Société qu'un ijche que fon 
opulence engourdit ou rend vicieux; une 
légation fage né devroit-elle pas empê- 
dier & prévenir les réunions des grandes 
propriétés? Ne devroit-elle pas anéantir 
ces coutumes injufles & barbares ^ui , 
fous prétexte de maintenir la fplendeur 
d'une maifon noble , adjugent tous les 
biens fonds au fils aine, & privent les 
frères & fœiirs de l'héritage de leur père ? 
Ne doit-on pas porter le même jugement 
des Subjlitutions , des Retraits féodaux , 
dont le but efl uniquement d'empêcher le 
démembrement des polFelTions d'une fàmile? 
Il importe très peu à la Société qu'une 
famille ou qu'un noble ait amplement de- 
quoi faire éclater fa vanité ou fe corrom- 
pr6; mais il efl important pour une na- 
tion que des loix injuftes fbient abolies, 
& que plufieurs citoyens puiflènt vivre 
honnêtement d'un bien qui ne ferviroit 
qu'a en gâter un feul. (51) 

On convient affez généralement que 
les richeffes corrompent les mœurs : il faut 
donc en conclure que bien des goiiiveme- 
ments ont im profond mépris pour les 
mœurs, & les r^ardent comme inutiles à 

(5a) U eft intéreflani pour l'Etat que les terres Tofent panagéés 
en petites métairies» qui font vivre pluOeura familles , plutôt 
qnVn grofles fehnes« En Angleterre les fermes trop conttàétu 
>la font 911e roavntJea iRermiefs deviennent des monop^leun. 
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la félicité d'un pays; fur-tout -en voyant 
les foins qu'ils fe donnent pour allumer la 
foif de for dans les cœurs des fujets» & 
pour tâcher de leur ouvrir chaque jour de 
nouveaux moyens d'augmenter la malFe de 
la richeffe nationale. On voit de pro- 
fonds Politiques ne parler à leurs conci- 
toyens que de nouvelles branches de com- 
merce , d'entreprifes lucratives, de con- 
quêtes avantageules ; ce. qui prouve que 
ces fpéculateurs , peu fcrupuleux fur la 
Morale, s'imaginent que leur chère Patrie 
feroit très-heureufe en y faifant arriver 
les richeffes du monde- entier. Néanmoins 
tout peut nous convaincre que fi les Dieux, 
dans leur colère, exauçoient leurs vœxix 
infenfés , leur pays , au lieu d'être une 
ifle fortunée, deviendroit plutôt le féjour 
de la corruption, de la difcorde, de la 
vénalité, de la mélancolie, de (52) l'en-, 
nui, qui toujours accompagnent la licence 
des mœurs. 

L ES Souverains commettent une très- 
grande faute lorfqu'ils montrent beaucoup 
d'eftime pour les richeffes; ils excitent dans 
ies efprits un embrafement général qui ne 
pourra s'éteindre que par l'anéantiflement 

C53) tes Anglois font le peaple le plui riche & le plus nélan- 
colique de l'Europe. La liberté même ne peut leur. infpirer^e 
la gaieté; ilscraignenc de la perdre , parce qpe chez eux couc encre 
<Uas le commerce. 
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de la Société. L'avarice eft une paflîon 
ignoble, perfonnelle, infociable, &dè$.lors 
incompatible avec le vrai patriotifme, avec 
laraour du bien public & même de -là 
vraie liberté. Tout eft à vendre chez un 
peuple infefté de cette épidémie fordide; 
il ne s'agit que de eonvem'r du prix. Niais 
comme dans une nation aind difpoiëe, & 
peu fenfible à Thonneur, tout fe paie arr 
gent comptant, le gouvernement n'eft ]ay 
mais aflèz riche pour acquitter les fervi- 
ces qu'on rend à la Patrie. L'honneur, le 
véritable honneur, toujours inféparable de 
la vertu, ne fe trouve qu'où la vertu ré- 
de : la liberté ne peut long-temps fubfîfter 
dans des âmes avilies; elle ne peut être 
fentie & défendue que par des âmes nor 
blés & défmtéreiTées. 

Le Commerce, foumiffant aux citoyens 
des moyens de fe débarraflèr de leurs 
productions , mérite l'attention de tout 
gouvernement occupé du bonheur de fes 
fujets : les meilleures Joix que le Légilla- 
teur puifle donner fur cet objet confiftent 
à le .protéger & lui donner la liberté la 
plus grande* Mais fî le gouvernement 
éclairé doit fa protedtion & fa faveur au 
Commerce vraiment utile, à celui qui met 
la nation à portée d'échanger fes den- 
rées fuperflues contre les chofes néceflaires 
qu'elle eft obligée de tirer des étrangers; 
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ce même gouvernement n'ira pas facrifier 
les intérêts du Commerce utile à' ceux 
d'un Commerce inucile & dangereux, qui 
ne s'occuperoit que des objets frivoles du 
luxe & de là vanité: ils ne font propres 
quà corrompre les nations. Le Com« 
merçant utile eft un homme précieux à 
fon pays, & mérite dette encouragé par 
le gouvernement; le commerçant & l'artî- 
fan des marchandifes de luxe font des em* 
poifonneurs publics, dont les denrées fé- 
duifantes portent par-tout la contagion & 
la folie. On peut les comparer à ces na- 
vigateurs qui, voulant dompter fans peine 
des nations faùvages, portent aux hom- 
mes des armes, des couteaux, de l'eau 
de vie, & aux femmes des. colliers, des 
miroirs , des jouets de nulle valeur. 

En im mot, pour fixer les idées nous 
appellerons Commerce utile celui qui pro- 
cure aux nations des .objets néceflaires à 
leur fubfillance , â leurs premiers befoins , 
& même à leur commodité & à leur agré- 
ment: nous appellerons Commerce de luxe^ 
ou Commerce inutile 6? dangereux , celui qui 
ne préfente aux citoyens que des chofes 
dont ils n'ont aucun befoin réel , & qui ne 
font propres qu'à fatisfaire les befoins ima- 
ginaires de leur vanité. Le Légiflateur feroit 
très imprudent s'il favorifoit une palTion 
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fatale que s'il ne peut rëprîmer ou punir, 
il ne- doit au moins jamais encourager. 

Le châtiment le plus doux qu^un 
Souverain dèvroit in%er.au Luxe feroit 
de le charger d'impôts, & de témoigner 
pour lui le mépris le plus marqué. Les 
impôts mis fur le luxe feroient très-juftes, 
vu qu'ils ne pàurroient tomber que Tur 
les riches, & qu'ils épargneroient les in- 
digents. Les riches eux-mêmes ne ponr- 
roient pas s'en plaindre, parce que les 
objets de luxe n'étant pas d'une néceflîté 
abfolue, ils feroient les maîtres de les fup- 
primer pour fe fouftraire à la taxe. Des 
impôts très-forts fur les Palais Ibmptueux, 
fur les Jardins , fur des Parcs immenfes , fur 
des équipages, fur tant de valets que l'os- 
tentation arrache à la culture, fur des che- 
vaux làns nombre, &,c. ne pourroient man- 
quer de produire à l'Etat des revenus d'au- 
tant plus confidérables, que la vanité, mè- 
re du luxe, eft une paffion opimâtre, & 
qui fiiuroit peut-être par faire imaginer qu'u- 
ne taxe forte j annonçant l'opulence, doit 
attirer la confidéreration du public à celui 
qui s'en trouve chargé. 

Mais dans les nations infedées par le 
luxe, les médecins, faits pour guérir ce 
mal, en font plus atteints que les autres} 
ils le regardent comme un mal facré, au* 
quel il n'eft pas permis de touchpr; ils'ài^ 
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meront mîeiix faire vendre le grabat d'iia 
laboureur hors d'état de fatisfaire un exic- 
teur, que- d'obliger un curieux à payer 
pour un tableau 9 ou une courtiiànne pour 
les bijoux & pierreries qu'elle a tirés de 
fes * amants. Le luxe a tellement fafciné 
les habitants de quelques contrées , que 
les befbins les plus réels font forcés de 
céder aux befoins de la vanité. Tel homme 
fe refufe de manger, pour épargner dequoî 
fo montrer dans un carofiê ou fous un 
habit fomptueux. 

Les partifans du Luxe ne manqueront 
pas de nous dire, que les folles dépenfos 
des riches font travailler le pauvre & le 
mettent à portée de fubfifter; mais on 
leur répondra que le vrai pauvre qu'il 
faudroit encourager, c'eft le cultivateur: 
celui-ci, fans ceflè accablé pour fatisfaire 
aux demandes du gouvernement, ne tire 
aucun profit du luxe, qui lui eiileve fou- 
vent les coopérateurs de fes travaux, de- 
venus néceflaires pour groflir dans les vil- 
les la troupe des valets fainéants dont les 
riches & les grands aiment à fe voir en- 
tourés. Nous dirons encore que le luxe 
déprave les indigents: il les rend pares- 
feux; iMeur fait naître mille befoins qu'ils 
ne peuvent fatisfaire fans danger ou fans 
crime. Ceux qui ne fiibfîflent que par 
la vanité ou les fantaifies d'un public en 
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démence, font fouvent de très-mal hon- 
nêtes gens. Rien de plus déplorable que 
les effets du luxe ou de la vanité bour- 
geoife , quand elle vient à gagner les elas- 
fes inférieures. Ceft ce luxe qui déter- 
mine tant de mardiands à faire des 
banqueroutes, que la loi ne devroit pas 
traiter avec la même indulgence que des 
faillites 9ccafionnées par des malheurs im- 
prévus. C'efl la fatuité des maîtres, co- 
piée par leurs domeftiques , qui remplit les 
villes de tant de valets frippons. Ces mê- 
mes valets portent la débauche, la paffion 
du jeu, la vanité, jufque dans les villages 
& les campagnes. Enfin ce font les vices 
enfantés par le luxe qui conduifent tant 
de malheureux au gibet, & tant de jeu- 
nes filles à la proditution. 

Rien ne feroit donc plus digne de l'at- 
tention d'un bon gouvernement, que de 
de réprimer la vanité progreffive des cito- 
yens,, de les contenir dans les bornes de 
leur état, de les engager à vivre fuivant 
leurs facultés. Pour donner en effet du 
LUXE une définition exaéle que Ton a fi 
longtemps cherchée, il femble qu'on pourroit 
dire que c'eft une vanité jaloufe^ qui fait 
que les hommes à Penvi s'efforcent de slmiter^ 
^e s'égaler , ou même defefurpaffer les uns les 
autres par des dépenfes inutiles^ qui excédent 
leur état ou leurs facultés. Cette définition 

paroîtroit 
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paroîtroît pouvoir convenir au luxe lbu4 
quelque point de vue qu'on Tenvifageât* Un 
Souverain qui, par une vaine oftentatiôn^ 
ruine fon Etat pour élever des Palais j 
pour fe faire une coi<r plus^brillante i pour 
entretenir des années plus hombreufes cj le 
fes revenus ne le comportent i annonce un 
luxe plus ordinaire i mais plus blâmable 
fans doute par fes conféquences 9 qu un 
homme du peuple qui fè montrerait dans 
les rues couvert d'habits dans lefquels on 
verroit Tor fe mêler à la foie; avec cette 
différence- pourtant que ce dernier n'eft 
que ridicule, parce que nos yeux n'y font 
pas accoutumés, tandis qiie la folie plus 
commune du premier, le rend évidemment 
coupable dé diffiper en dépenfes frivolesf 
des fonmies qu'il devroit employer à des 
objets utiles & néceilàires au bien-être dé 
fes fujetSi 

Le luxe des Souverains efl: pour une 
nation le plus grand des malheurs. Les 
loix fondamentales de tout gouvernement 
équitable devroierit à cet égard contenir 
la vanité trop commune à ceux qui font 
deftinés par état à mettre un frein aux 
paflîons des îvUtres. La Monarchie fut 
de tout temps regardée comme le gou-^ 
vernement lé plus propre à faire iiaître & 
à propager le luxe.- Ceux que leurs fcTti*' 

J 
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tions approchent du Monarque s'efforcent 
de rimiter; communément ils prétendent 
que c'eft pour lui faire honneur ou pour 
lui plaire , tandis que réellement ils fe 
ruinent dans la vue de fe diftinguer du 
vulgaire 5 avec qui leur vanité fouffriroit 
de les voir confondus. Les riches, quoi- 
que d'un rang inférieur, veulent copier 
les courtifans & les grands , parce que 
ceux-ci jouiflènt d'un pouvoir qui toujours 
en impofe. Enfin les citoyens des clafles 
moins élevées imitent autant qu'ils peu- 
vent ceux des clafles fupérieures, afin de 
jouir pendant quelques inftants du plaifïr 
paflager d'être confondus avec leurs fupé- 
rieurs , ou du moins pour fe fouftraire au 
mépris & aux outrages auxquels l'indigèn- 
ce eft fouvent expofée. Le luxe pénètre 
plus lentement dans les Républiques, par- 
ce que l'homme du peuple y craint moins 
fes fupérieurs , qui d'ailleurs ne font pas 
livrés au fade qu'on voit régner dans les 
cours des Rois. 

Dans des nations opulentes larichefle 
feule eft honorable , la pauvreté devient 
un vice , & l'indigence eft rebutée par 
l'opulence toujours altiere. Sous le des- 
• potifme , toujours vain & fuperbe , la 
pauvreté, la foiblefle, font communément 
écrafées. Si des gouvernements plus équi- 
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tables & plus humains rendoient les grands 
& les riches plus juftes , plus affables^ 
moins dédaigneux pour leurs inférieurs, 
il y a lieu de croire que ceux-ci feroient 
moins preflfés de fortir de leui* fphere 5 
alors chaque citoyen, plus content défori 
état 5 ne chercheroit pas à faire illufion 
aux autres par des airs de fatuité , dont 
Tobjet eft communément de chercher à 
perfuadef qu'on poffede des avantages 
quon na pas réellement. 

C'est encore l'arrogance mfultante des 
grands, quij plus ou moins bien imitée 
par les petits , eft la fource primitive des 
ridicules & des travers nationaux j que 
Ton remarque chez la plupart des habi- 
tants de certaines contrées. C'eft vifi- 
blement de la cour que font émanes ces 
airs d'importance^ ces manières afFeclées^ 
cette fufîîfance dédaigneufe, cette fatuité 
que copie fi gauchement l'homme du com- 
mun, en un mot^ toutes les impertinen- 
ces qui rendent quelquefois un peuple éfl^ 
tier méprifable aux yeux des étrangers: 
dans une nation infeftée de cette vanité 
épidémique un homme fenfé ne croit voir 
qu une troupe de pantomimes , de bala- 
dins , de comédiens. Perfonne ne veut 
être foi; chacun jufqu'âux valets, tâche 
par fes airs t& fes manières de palïef pour 

1 2 
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un homme de conféquence. II eft bien diffi- 
cile de trouver une tête fblide, un caraélere 
eftimable dans un fat, dans un petit-maî- 
tre, dans un important dont le cerveau 
n'eft rempli que de vent & de bagatelles. 
Le luxe eft une forte d'impofture , par 
laquelle les hommes font convenus de fe 
tromper les uns les autres 5 & parviennent 
fouvent à fe tromper eux-mêmes. Un 
fat finit quelquefois par fe croire un hom- 
me d'importance. Une courtifanne , par 
fôn luxe, veut être prife en public pour 
une femme de qualité, dont fouvent elle 
a chez elle le ton & les manières. Plus 
un état eft vil par lui-même, & plus 
ceux qui s'y trouvent placés cherchent à fe 
relever par des fignes extérieurs de gran- 
deur ou d'opulence. . Les grands des cours 
defpotiques d'Alîe fe diftinguent par une 
magnificence & par un luxe effréné; es- 
claves avilis & rampants dans la préfence 
d'un Sultan orgueilleux , ils tâchent de 
paroître quelque chofe aux yeux de la po- 
pulace étonnée. La puiflTance réelle, la 
vraie grandeur, n'ont nul befoin des fe- 
cours du fafte pour fe faire refpeéler. Un 
bon Prince rougiroit de devoir au vain 
attirail du luxe la vénération qu'il mérite 
par lui - même. L'oftentation , l'étiquette , 
la magnificence , ce que les courtifans ap* 
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pellent la fplendeur du trône , ne font fai- 
tes le plus foLivent que pour cachci* aux 
yeux des peuples la peticefle & la fottiTe 
de ceux qui les gouvernent. Rien nelt 
plus déplacé que la vanité dans un puis- 
fant Monarque : cette paflîon puérile coûte 
pour l'ordinaire bien des larmes à fes fu^ 
jets , obligés de travailler fans relâche , 
lans jamais pouvoir la fatisfaire. Le fou- 
lagement des peuples conftitue la fplen- 
deur des grands Rois. 

O N â reconnu dans tous les fieclcs 
les dangers du Luxe répandu dans les clas- 
fes inférieures du peuple ; on a fait de 
vains efforts pour Iç réprimer par des 
Loix fomptuaires : mais des légiflateurs y 
aveuglés eux-mêmes par la vanité qu'on 
refpire dans les cours, nont pas vu que 
c'étoit pour imiter les grands que les 
petits fe livrôient à mille dépenfes ridicu- 
les: ils n'ont pas vu que c'étoit par le 
Souverain & fa cour que, pour être effi- 
cace , la réforme des mœurs auroit dû 
commencer : enfin ils n'ont pas vu que 
des loix fomptuaires, faites pour les cito- 
yens d'un rang inférieur , ne pouvoienc 
que les avilir de. plus en plus, en don- 
nant aux grands encore plus de vanité. 
Il ne faut donc pas s'étonner fi les loix 
fomptuaires ont été prcfque toujours au3«. 

13 
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fitôt violées ou éludées que publiées* 

Lutter cohtre le luxe introduit chez 
un peuple, c'eft combattre une paffion in- 
hérente à la nature humaine. Chaque hom- 
me veut, autant qu'il peut, imiter, égaler- 
ou furpaifer fes femblables , & fur - tout co-. 
pier ceux qu'il croit ou plus heureux ou 
plus puiffants que lui; il loufFre toutes les 

C54) l'Ouis X(U. poblU 0« renoavelli^ des loix tontre le loxe 
en 1613 t6i7 & 1620, qui toutes demeurercQt fans effQi. Voyez 
K^cu^iL K. „ Les Prince? i*e devrpient paroîtrc que parleur? 
„ vertus, fans cbercher à bailler par de vain? ornements 1 ils font 
^ affez connus & refpcôés- par ^ur rang ^ par leur autorité , fana 
,, dearèr d'aire vus brillants pw des pierreries..... C'eft la coutume 
j, en France que le GentM-hotpme veut faire le Prince ;& t'il voiç 
^ que fon makre fe pare de pierreries, il en veut avoir auOi, 
^4!ût-il vendre fa terre, fe|| pré», ou sTcogager chez le ma^ 
„ cband..... Ce ne ferolt point uq mal que les Rois & les Prln- 
^, ce? brilUflenC par récl?t des pierreries, de cell feroit bon q 
u les petits coiupi^gnQos pc^ votiloieot les imiter dans cette- déi* 
,1 penfe^ liquelié il fsudrolt défendre tiès expreff'ément.*' Voyezi 
H^ eu BEL G. PAGE 156. Sous le regnç 4e Louis XIIL un 
magifirat difoit , ^U^ m les loix (ôoiptuaires contiennent les bom* 
„ mes dans une vie réglée, mi^le, vertueufe..... Que fert \% 
^ tiallTance k la guerre , la prudence ^ans les confells , la {ùftic^ 
^ dans les jugements, (i la tempérance ne contient les fujets, 
f^ dans ta vie privée , 4an8 les bornes d*nne |u(le modérât ion. .••• 
M Cbe^ les Ron;islu? les loix fomptuaires étoienç à tout monienc 
^ enfreintes Cjc renouvellées ; & l'exemple nous apprend que les 
11, Bdit? prohibitifs du clinquant, & des étoffes d*or & dVgen^, 
., ne trouvent pas dVibéiflaace parmi les François/' FcotiZ Rx* 
CD «IL lU P» i^S* 
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fois qu'il y faut renoncer. Dans une Mo- 
narchie fafhieufe le luxe finira par fe dé* 
celer , plus ou moins 9 jufque dans les 
dernières claiTes .de la Société. 

La meilleure des Loix fomptuaires fe- 
roît l'exemple d'un Prince ennemi du luxe 
& du fade, ami de la fimplicité» Cet 
exemple fèroit bientôt fuivi par les grands 
de ÙL cour, toujours prêts à recevoir les 
împreflîons de leur maître. Dès -lors la 
modeflie deviendroit le fîgne de la gran- 
deur, du crédit, de la puiflance. Pour 
s'aflimiler à leurs fupérieurs > les autres 
citoyens adopteroient lans peine une mde 
peu coutçufe, & qui ceiTeroit, de leur rap*. , 
peller leur infériorité. 

Bien plus, il réfulteroit de cette con- 
duite des avantages ineilimables pour les 
Grands & les Nobles , qu'un luxe habituel 
dévore, dont les aiFaires fe dérangent per* 
pétuellement à la oôur, qvii ne peuvent 
y paroître fans fe croire obligés d'y re- 
préfenter. De fbn côté le Monarque ne 
fe verroit pas forcé de fe ruiner lui-même, 
ou plutôt d'écrafer fon peuple pour four^ 
nir aux demandes d'une foule de courti- 
Ikns obérés, qu'une fage œconomie met* 
troit dans l'abondance. (55) Les femmes 

(SS^ l'Ouït XIV» en quittant Ta Capitale pour réfider à Verrail- 
tei, ji*« pasvvu ^u*il 4oubloit la d penfe de ki counifaos , obii« 

I4 
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ipême 9 communément ii touchées des 
vains jouets du luxe, prendraient du goût 
pour la fimplicité, auffitot qu'elle devien- 
drait la mode • de la cour , une mvque 
de grandeur, un moyen de mériter les 
regards favorables du Prince , dont on 
fe croiroit obligé de prendre les manières 
& le ton. 

C'est ainfi que, par le fecours de la 
vanité même , on parviendroit a guérir 
les plaies que la vanicé du luxe fait à 
tant de nations. C'eft le fade des Sou- 
verains qui force leurs fujets de fe ruiner 
à leur exemple. 

Le luxe de repréfmtation ^ qui confifte 
à fe faire fuivre inceflàniment de tout l'ap- 
pareil du fafle, & qui trop fouvent de- 
vient pour la vanité des gens en place 
le plus grand des befoins, eft une fburce 
de ruine pour eux & pour les. autres. En 
quittant la cour du Prince Thomme en 
place va porter fon luxe dans la province, 
qui bientôt s'en trouve infeftée; il dé- 
range fes propres affaires & détruit celles 
des autres. Le gouvernement le plus pro- 
digue ne peut pas fubvenir au fafte quç 
la vanité des grands croit néceijaire à leur 
rang ou a leur dignité* 

gés de p^ultiplier leurs valetg, leurs chevaux, leor^ équipages* 
aiii] ' d'aller lui faire la cour. Les fréquents voyages des Princei 
iQu( ruiucuz pour leurs iujer^. 
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Mais un gouvernement iage devroit 
prendre des voies plus direétes encore 
ffour réprimer le luxe infolent & fcan- 
daleux que viennent étaler en public des 
femmes confacrées à la débauche. Une 
Pobce févere devroit punir le vice lorsr 
qu'il ofe s'élever des trophées aux yeux 
des nations. Si le gouvernement ne peut 
empêcher le défordre caché, il doit du 
moins Tempêcher de fe montrer avec un 
éclat propre à irriter la vertu & à cor- 
rompre l'innocence. De quels yeux des 
femmes honnêtes, des époufes vertueur 
Tes, àQ% filles innocentes, doiven-t-elles 
voir le fort brillant que la débauche 
procure à des proftituées , que leurs a- 
mants ont la folie de transformer en 
Déeflès? 

Les apologîftes du Luxe nous diront 
que la fuppreffion à la cour & dans les 
villes produiroit une diminution confîdé- 
]-able dans les revenus de TEtat, empê- 
cheroît une nation renommée par fon 
goût & fes modes de mettre les autresi 
peuples à contribution , enfin rendrojt in- 
utile une multitude d'hommes qui tirent 
leur fubfiftance de la vanité de leurs 
concitoyens. 

Un Satyrique célèbre de l'antiquité 
faifoit dire aux hommes avides de fon 
temps, que r argent dey oit être le premier 
I 5 
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eh jet des recherches; que la vertu yiendroit 
après V argent. (56) Ceft le langage que 
fetnblent tenir à leurs fujets bien des 
gouvernements qui paffent pour éclairés; 
c'eft celui d*un grand nombre de fpécu-^ 
lateurs qui» féduits par les avantages fri- 
voles que le luxe procure , ne voient pas 
le cortège des maux qu'il entraîne à fa 
fuite. Nous leur répondrons donc qu'un 
Etat bien organifé, réglé par une lage 
œconomie, par des citoyens honnêtes & 
modérés 9 n'a pas befoin de la mafle énor- 
me de richeffes qui devient néceflaire pour 
mettre en aétion les avides fujets d'une 
nation corrompue par le luxe, où les re» 
venus que l'Etat tire avec violence de 
vingt villages fiiffifent à peine pour payer 
à fon gré les prétendus fervices, ou plutôt 
la négligence & Fimpéritie d'un Courtifan 
ou d'un Grand. Un Gouvernement cor? 
rompu n'eft jamais aflez riche; mais im 
Gouvernement honnête eft fervi par 
d'honnêtes citoyens, fur les cœurs des- 
quels l'amour de la Patrie, le defir de 
la vraie gloire , agiffent plus fortement 
que l'argent. C'eft infulter la vertu que 
de la payer: ainfi, l'on ne peut trop le 
répéter, les bonnes mœurs font plus uti-: 

(SQ CivesX Cives l qunrenda pecunia primumi 
yirtut pofi nummou H o ii a c B» 
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les aux nations que les richeiles. Une 
trop grande opulence pervertit les peu^ 
pies comme les individus: c'eft dans la 
piédiocrîté que fe trouve le plus commu- 
nément la tranquillité, le vrai bonheur. 

L'expérience de tous les temps 
nous prouve que les peuples les plus ri- 
ches nç font riei^ moins que les peuples 
Jes plus fortunés: leur opulence les rend 
communément ambitieux, arrogants; ils 
veulent pour l'ordinaire prefcrire des loix 
aux autres: leur infolence leur attire des 
ennemis nombreux; vous les voyez per- 
pétuellement en guerre : les revenus or- 
dinaires de TEtat ne pouvant fufBre aux 
entreprifes téméraires d'un Gouvernement 
^tier , il redouble les impôts , il contrafte 
des dettes , que fon crédit funefte lui 
permet d'accumuler : la nation gémit alors 
fous des taxes multipliées; femblable à 
ces riches obérés & mal-aifés, elle ne 
peut jamais arranger fes affaires; elle eft 
pauvre, quoique remplie de citoyens opu^ 
lents; mais ces mauvais citoyens, enrichis 
aux' dépens de leur pays, fe livrent au[ 
vice y au luxe , à la pareflè ; plongés dans 
la débauche, & tout occupés de leurs 
plaifirs, ils ne s'embarraflènt ni du forç 
de la Patrie ni du bien-être de leurs^ 
concitoyens* 
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Une nation heureufe eft celle qui ren-r 
fenne un grand nombre de bons citoyens^ 
Les bons Princes font de bonnes loix; & 
ces loix font les bons fujets. Le bon 
citoyen eft celui qui feft utile à fon pays , 
dans quelque clâfle qu'il fe trouve placé: 
le pauvre remplit (à tâche fociale par un 
travail honnête , ou dont il réfulte un 
bien folide & réel pour fes concitoyens: 
le riche remplit la tâche lorfqu'il aide le 
pauvre à remplir la fîenne ; c'eft en le- 
courant Tindigence aélive & laborieufe , 
c'eft en payant fes travaux, c'eft en lui 
facilitant les moyens de fubfifter, en un 
mot, c'eft par la bienfaifànce que le riche 
peut acquitter fes dettes envers la Soci- 
été. Ceft donc en détournant Telprît 
àe$ citoyens riches des fantaifîes infenfées 
& nuifibles du luxe & de la vanité , pour 
le porter vers la bienfaifànce utile à la 
Patrie, que le Légiflateur établira chez 
lui fharmonie fociale, fans laquelle il ne 
peut y avoir de félicité pour perfonne. 

L'ambition devient communément 
la paflion de celui que fes richefles difpen* 
fent de fonger à fa fubfiftance; le Légi- 
flateur peut donc fe fervir avec avantage 
du defîr que le riche a de s'élever de 
plus en plus, d'être diftingué de la foule 
des citoyens, pour tourner fès vues du 
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côté de Tutilîté générale. L'homme opu- 
lent qui fe rendrait utile à fà patrie par 
des travaux publics, par des défrichements 
confidérables 5 par des deflèchements qui 
augmenteroient la culture & la falubrîté, 
par des canaux qui faciliteroient le com- 
merce intérieur & les arrofèments des 
terres, n'auroit-il pas des droits fondés à 
la reconnoiflknce publique ? Un grand, 
un riche, qui dans leurs domaines dote- 
roient Tindigence pour favorifer la popu- 
lation, établiroient des manufadures ca- 
pables d'occuper les pauvres^ banniroient 
le défœuvrement & la mendicité, nemé- 
riteroient-ils pas des diflinélions , des 
honneurs, des récompenfes à plus jufte 
titre que tant de nobles ou de grands qui 
abforbent toutes les faveurs du Prince, 
pour avoir aiTidûment végété, intrigué, 
cabale dans une cour, ou pour s'être rui- 
nés par un fafte nuifible pour eux-mêmes 
& pour les autres. (57) 

Si une éducation plus foçiable appre- 
noit aux riches, aux nobles, à être ci- 
toyens, fi les préjugés inhumains de la 

(57) Les mahométtnt riches regsrtient' comme des lAîons mé» 
ritoires de bâtir des hoPpices, nommés Karavatiféraf ^ pont ]e$ 
voysgeurs^ ainfi que de fsire conflruire lïti fontaines* Il eft 
Kfc qu'ils les quittent « après s*ôrre raflrsfchis de deiiiltérés, fans 
b<^ntr la mémoire de ceux qui ont érigé ces monuaients de bien- 
faifftnce* 
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grandeur ne îui faîlbîent pas croire que 
les peuples font des efclaves deftinés à 
repaître fa vanité, fi un orgueil infenfé 
n étoufFoit pas d'ordinaire dans les cœurs 
des hommes les plus opulents & les plus 
diftingués d'un Etat tout fentiment de 
pidé , de reconnoiflance , d'afFeétion focia- 
le ; ne devroient ils pas être plus flattés 
d'exercer fur leurs inférieurs 1 empire (i 
doux de la bonté qui fait aimer , que 
l'empire tyrannique de Tinjudice & de la 
vanité qui fait toujours détefter ? Les 
hommes qui paflènt pour les heureux de 
la terre ne devroient-ils pas être plus tou- 
chés du plaifir folide & pur de répandre 
le bonheur autour d'eux, que des plaifîrs 
frivoles , mêlés d'amertimie & d ennui , 
que Ton éprouve dans des villes bruyan- 
tes , dans des feftins fomptueux , dans 
des cours corrompues qui ne raflemblent 
que des envieux, des ennemis, & doii 
la gaieté véritable eft à jamais exclue? 
Les vains plaifirs du luxe, la complai- 
fance puérile qu'excite palTagerement le 
fafte, la pofleflîon d'un bijoux ou d'un 
meuble précieux, peuvent -ils être com- 
parés aux plaifirs toujours renaiflants de 
, la libéralité , à la complaifance intérieure 
que produit à tout moment le fpeélacle 
fi doux d'hommes rendus heureux par des 
bienfaits ? Quel Ipeélacle de la ville •. 
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quelle fête brillante de la cour, a droit 
de plus remuer un cœur fenfible que la 
vue de campagnes devenues fécondes, de 
cultivateurs rendus à leurs jeux innocents , 
de la nature entière transformée par fes 
foins? La vie eft remplie des joies les 
plus pures , lorfqu'on connoît le plaifîr de 
faire du bien. 

Voilà les fentîments que l'éducation 
devroit înfpirer à la nobleffe, aînfi qu'à 
Topulence; la Légiflation devroit les for- 
tifier, le Souverain les récompenfer. La 
Morale , toujours en état de prouver à 
tout citoyen que fon intérêt fe trouve lié 
avec celui de fes aflbciés, convaincra les 
riches que faire du bien c'eft placer uti- 
lement fon argent, c'eft fe procurer du 
profit , de l'honneur & de la gloire : la 
bonté ne peut dégrader aucim mortel. 
Sous l'autorité d'un bon gouvernement, 
dont il fécondera les vues , le Noble ver- 
tueux peut régner lui-même dans fes ter- 
res ; - il préférera cet empire au plaifir 
infenfé de faire éprouver à fes vaflaux un 
pouvoir tyrannique, une morgue infup- 
portable, de mauvais traitements qui ne 
lui attireroient que de la haine. C'eft 
ordinairement par leur faute que les puis- 
fan ts de la .terre font dételles de leurs 
inférieurs; les injuflices des grands produi- 
fent & nourriflent les méchancetés des 
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petits. (58) En liant les mains des riches 
fi fouvent prêtes à nuire , le Légiflateur 
rétabliroit pitomptement un équilibre né-i 
ceflàire pour* faire fleurir les mœurs, & 
pour rendre fes Etats opulents & fortunés. 
I> A N s tout gouvernement bien ordon- 
né r^iculture, les manufàéhires , le com- 
merce, doivent s'attirer les foîns attentift 
de Tadmifliflratiôn , jouir de laproteébon 
conftanie, s'exercer avec liberté. Voilà 
les fburces légitimes de la richefle de 
TEtat & de celle du citoyen. Le fol 
eft la bafe de la félidté nationale j c'efl 
le foi qiii doit fournir à tout un peuplé 
fa fubfiftance, fes befoins, fes agréments 
& fes plaifirs. Allez d'écrivains zél^s & 
vertueux ont prouvé j par des ouvrages 
multipliés , l'attention que le gouverne- 
ment doit donner à l'Agriculture, de la* 
quelle, comme d'un tronc, partent tou-^ 
les les branches & les rameaux dç l'ceco^ 
nomie politique C59). On ne peut neû 

ajouter 

CsS) Quel atrichement peuvent ivoir pour l'eor Seigneur des 
piyrans qui voient qu*il leur préfère des cerf^ » des itngliers » 
des lièvres & des lapins f Le droit de chaflTe , indépendammenr 
des veiacions auxquelles il donnq Heu, e(l un fliau annuel Se 
permaifent pour ragriculcure & pour rceconomie ruftique* 

(59*) Toute TEurope cOnnoft les ouvrages fans nombre publiés 
depuis plufieiira années en France par une Socîécé ^de bons cl« 
toyens connus fous le nom d'OeeoréOmiftst^ dont raiTo-ciatloa mi- 
le eft due su tele patriotique de feu M. Quciiiai Midecin dur 

Roït 
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ajouter aux vues utiles que Tamour du 
bien public leur a diftées. Dans un ou- 
vrage igui n'a que la Morale pour but, 
il ilifBra de répéter qu'elle eft toujours 
d'accord avec la faine Politique. 

Les Dieux ^ dit Héfiode, ont donné le 
irayail pour gardien à la vertu: il con- 
ferve les mœurs du peuple, & pré vient- 
chez lui le défordre & le crime. C'efl: 
au défœ^vrement de tant de malheureux 
que les nations font rede^^ables de la men- 
dicité , devenue peur elles un fléau que 
les gouvernements ne peuvent écarter fans 
la plus grande peine. Dans un Etat bien 
réglé tout hoiume jouiflant de les mem- 
bres doit trouver à fubfifter par le travail ; 
la- loi doit y contraindre celui qui refufe 
d'être bon à quelque chofe. Comment 
des pays remplis de terreins incultes & 
défèrts ne fourniroient-ils pas un exercice 
à tant de bras Ique Ton voit fans adivité ? 
tant de 'propriétaires négligents, qui n'ob- 
tiennent pas de leurs terres la moitié des 
revenus qu'ils pourroient en tirer, n'au- 
roient-ils pas d'amples moyens d'occuper 
avantageufement une foule de- pauvres qui 
fe plaignent de manquer d'ouvrage? Cha- 
que ville, chaque province ou diftriél, 

Roi, & 4e M, Je Marquis de Mirabeta auwur de V4ml du 
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ne pourroîent-ils pas avoir des attelîers 
toujours prêts à recevoir Tindigence labo- 
rîeufe ? Tant de mendiants robuftes ne 
devroient-ils pas débarrailer les cultiva- 
teurs de ces corvées onéreufes, qui trop 
ibuvent les détournent de leurs travaux 
les plus prefTants? En un mot, les tra- 
vaux continuels & néceilaires dans un 
Etat devroient fervir à la fubfiftance de 
tout pauvre honnête, ainfi qu'au châti- 
ment légitime de tout indigent que fa pa- 
reile & Tes vices auroient conduit au dés- 
ordre ou aux crimes. 

Une expérience journalière fuffit pour 
nous convaincre que les afyles multipliés 
que la religion ouvre aux indigents, ainfi 
que les charités que rhumanité compâtis- 
fante verle à tout moment dans le fein 
des pauvres, font des remèdes infuffifànts 
contre la mendicité. Quelques gouverne- 
ments ont cru devoir forcer les citoyens 
de venir au fecours des malheureux; on 
a vu mettre quelquefois des impôts énor- 
mes fur des nations ^ fans parvenir à di- 
minuer le nombre des pauvres, qui, au 
contraire , s'accroiffoit tous les jours (60) 

^) Suivint det calculs très récents la taxe 4|es pauvres , ou 
rimpôc qu*on levé en Angleterre fur les pofl*el!ions terrkoriiles , 
monte à la fomme incroyable de trois niiHions de livres Sterlings 
(70 aillions de livres tournois); ôc cette fomnie ne (ùffic pas 
pour faire fubiUler & foulager la multitude de malheureux qoî 
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La charité devient funefle toutes les fois 
qu'elle encourage la parefTe: le pauvre 5 
quand il le peut, doit vivre de fon tra«^ 
vaîl; c'eft quand il ne le peut pas, que 
la Société doit aller à foii fecours* Les 
iiatîons policées ont un grand nombre 
d'hôpitaux & de refuges pour les infirmes 
& les malades; ces mailbns, fouvent très- 
bien dotées, fufBroient pour tous les ma* 
lades , Il les demeures du malheureuiî 
étoient bien adminiflrées t mais par une 
fatalité trop ordinaire les biens deftinés âU 
foulagement du pauvre font fouvent dé» 
vorés par des riches , qui ont la baffelTe 
cruelle de lui ravir les bienfaits de feâ 
concitoyens charitables* Voler des riches 
eft un crime, fans doute; mais s'enrichir 
aux dépens de l'indigence infirme & dé- 
nuée , annonce une perverfité que les 
ioix ne peuvent punir avec trop de ri- 
gueur. 

Chargé de. la commifératîon publi- 
que , le gouvernement doit donc s'occuper 
du foin des pauvres ; il doit employer 

fe trouvé dins la nation It p\ni ricbe de fËurope. t*ant il eft 
vrai que les nations où fe trouvent les plus grandes ricbelTes^ 
renferment un plus grand nombre dMnroitunés que d^heureoxl 
tant il e(l vrai que le commerce n'enrichit que peu de cicoyeils^ 
& laiflTe les autres dans la âiifere 1 tant il eft vrai que It luti 
fsit bien des aalbeurenx , fans faire beaucoup d*beureut« Vajti 
SketehiS of itu hîflory of man* Tom. lU paga 45 4^ fuifé 
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udlement ceux qui font iàins, & pour- 
voir pour les impotents & les malades. 
Peut-être feroit-il plus avantageux que 
chaque village ou diflrift fût chargé du 
loin de fes pauvres 9 qui ,\,étant 'mieux 
connus chez eux qu'ailleurs, ne feroient 
pas à portée de tromper le public trop 
crédule par des infirmités fuppofées. 

Secourir le pauvre eft un devoir 
du riche. Si toute la richeflè & toute la 
mifere nationale étoient exaclement con- 
nues, chaque citoyen opulent fauroit la 
portion de mifere qu'il auroit à Ibulager; 
elle fcroit proportionnée à Tes pofleffions 
ou revenus ; en acquitant cette dette il ne 
feroit que jufte; pour être généreux & 
bienfaifant il faudroit qu'il eût été au-(delà 
de cette proportion. Le gouvernement 
doit faire en Ibrte que la dette du riche 
envers le pauvre fbit acquitée. 

Le négoce, la navigation, les manu- 
feélures, les armées, les métiers, devroient 
aflurément fiiffire pour délivrer la^ fociété 
des fainéants qui f accablent. 

NÈcÊssAiREà Tagriculture pour trans- 
porter & pour échanger fes denrées qu'elle 
a fait fqrtir de la terre , le Commerce 
mérite la faveur de tout bon gouverne- 
ment: mais la plus grande faveur que le 
Souverain puifle lui montrer confifte à lui 
accorder les plus grandes facilités, à le 



CHAPITRE VIII. i4s> 

délivrer des chaînes de la finance & des 
loix prohibitives; elles ne font propres 
qu'à décourager le commerçant pour en- 
richir Texatteur, qui n'eft utile qu'à lui- 
mèifie. En montrant de laiiiour pour la 
lîmplicité , & du mépris pour les produc- 
tions chères & futiles du luxe, le Sou- 
verain pourra fans violence faire tomber 
peu- à- peu ces commerces d'inutilités que 
l'opuience extravagante fait arriver des ex- 
trêmirés de la terre. Si les Princes & 
les grands ne donnoient pas aux citoyens 
l'exemple contagieux de leurs fantaiiîes, 
on n'auroit pas belbin dé tant de bagatelles 
coûteufes qu'on va chercher dans les deux 
hémifpheres; content des produélions & 
des manufaélures de (on pays , on ne 
s'embarafieroit pas de faire venir à grands 
fraix les curiofités inutiles & bizarres des 
cb'mats étoîgnés. 

Le crédit efl: nécéflaire au commerce; 
d'où il fuit que le Légiflateur doit en ban- 
nir la fraude t& la mauvaife foi. Ainfî 
les loix ne doivent jamais laifler impunies 
ces banqueroutes frauduleufes que quelques 
infâmes commerçants regardent comme un 
moyen facile de parvenir à la fortune. 
Des voleurs de cette efpece anéantiffent 
la confiance publique; tous les peuples de 
la terre, loin de leur donner un afyle, 
K3 
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font égîdement întéreffés à leurs châti- 
ments. 

Les loîx, fur la plainte des parties 
léfées, devroient aufliilêtrir ou punir dans 
une jufte proporrion tant de marchands», 
d'artifàns, d'ouvriers, d'artiftes ians prin- 
cipes, qu'on voit fi fouvent abufer avec 
impudence de la fimplicîté des citoyens: 
une juftice prompte & fommaire feroit bien^ 
tôt celTer les rapines & les fraudes de tant 
de petits commerçants , qui fe voient ga- 
rantis par la crainte qu infpire une procé- 
dure longue & çoûteufe. Ces marchands 
fans honneur font tomber fur leur profes- 
fion un vernis de mépris , dont leurs con- 
frères plus honnêtes devroient chercher à 
fe défaire. Dans une nation corrompue 
le commerce dégénère en un tel brigan- 
dage, que tout marchand finît par paflèr 
pour un frippon , ou par l'être réellement^ 

Le Gouvernement , ftipulant pour le 
public, doit encore veiller fur les Manu^ 
faélures, empêcher quelles ne trompent 
ou ne fe détériorent ; cela nuiroit bientôt 
aux produftions nationales, & feroit re^ 
courir à l'étranger pour des chofes que la 
Patrie peut fournir à fes enfants : ce n'eft 
pas nuire à la liberté de l'homme que de 
l'empêcher de mal faire. Le gouverne-- 
ment peut donc empêcher le marchand & 
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le manufaélurier de tromper fes concito- 
yens «& les étrangers, de peur qu'ils ne 
décrient l'induftrîe nationale: mais il doit 
prendre garde à la connivence trop fré- 
quente qu'on voit s'établir entre le com- 
merçant frippon & celui que Ton commet 
pour veiller fur fa conduite. Une admî- 
nîflration prudente ne doit jamais perdre 
de vue ceiix qu'elle charge du foin d'in- 
Ipefter les autres. 

Enfin le Gouvernement, qui doit 
toujours tendre une main fecourable au 
pauvre induftrieux qui fait des efforts pour 
fortir de la mifere, ne manquera pas d'ou- 
vrir le champ le plus libre à Fadivité de 
tous fes citoyens difpofés à travailler. Les 
privilèges exclufifs , les Jurandes , les 
droits exigés par les communautés, &c. 
font des obftacles oppofçs à findurtrie, 
qui empêchent l'indigent d'améliorer fon 
fort. S'il faut être riche pour avoir le 
droit de travailler, quelle reflburee reftera* 
t-il aux pauvres pour fubfifter? 

Pour réfumer en peu de mots les 
principes répandus dans ce chapitre, nous 
dirons qu'onf s'eft propofé d'y prouver 
qu'un gouvernement jufte ne doit favo- 
rifer que les fortunes honnêtes; qu'il ne 
peut fans fe rendre coupable permettre à 
quelques hommes privilégiés de s'enrichir 
aux dépens du public; que les loix trop 
K4 
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favorables aux riches font iniques ; qu'el- 
les doivent également protéger le pauvre 
& I empêcher detre opprimé. On a fait 
voir que le Légiflateur devoit occuper lin- 
^digenc & inviter 1 opulent à favorifer fes 
tri^vaux. On croit avoir démontré les 
dangers du luxe & les avantages ineHiima- 
bles*^ d'une fage œcononiie. On a fait fen- 
tir l'importance de l'agriculture, du com- 
merce & des manufaètures , & Ton a pré- 
fente fom'iiaire.nent les moyens den ban- 
nir Ja fraude. Enfin l'on a prouvé que 
la félicité nationale ne poùvoit être leffet 
que de l'équité du Souverain , de la bien- 
faifance des riches , & du travail des pau- 
vres. 

Tels font, ô vertueux Turgot ! les 
effets que doit attendre de ta fagefle.& 
de ta probité un grand Empire, dont un 
monarque équitable te confie la fortune. 
Non , malgré les obftacles fans nombre 
qui soppofent au bien, malgré la haine 
aftive & puiflante qui contrarie tes vues 
honnêtes, tu ne tromperas point TePpoir 
de tes concitoyens ; tu les aimeras , parce 
qu'ils font accoutumés à chérir, à refpec- 
ter ton nom. (6i^ Chargé d'épurer les 

(60 M. Tiirgoc , Miniflre d'Em & C<>ntiôleur général des Fi* 
fiances fou^ t puis XVI , tft His d\m Magiftrac donc la mémoire 
efl cheri' h tons les Parifiens , par un grand nomb:e de moniH 
mentis utiles donc il orna la Capitale. 
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fources de la richefle nationale , tu feras 
difparoître ces mbnftres qui les troublent: 
tes bieniaifantes mains effuyeront les lar- 
mes d'un peuple trop longtemps opprimé; 
tu ne lui feras verfer que celles de la 
reconnoiffance; foutenu par la volonté fer- 
me d'un maître plein de bonté, tu triom- 
pheras des complots de Topulente iniquité; 
tu feras le confblateur du citoyen & du 
pauvre, 



CHAPITRE IX. 

Des Loix morales relatives aux Savants ^ 
aux Sciences , aux Lettres 6? aux Arts. 
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[ermès apprit les fciences & les arts 
à l'Egypte ; Orphée tira la Grèce de la 
barbarie. La fonftion des gens de lettres 
eft dinftruire leurs concitoyens afin de 
les rendre plus heureux. 

On ne peut douter que l'ignorance 
ne foit la fouace des vices ou du mal 
moral parmi les hommes. L'ignorance eft 
le défaut d expérience & de réflexion, 
fans lefquelles les hommes ne font que 
des enfants inconfldéTcs dans leur con- 
K5 
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duite» livrés à toutes les paillons d'une 
nature fans guide, incapables de faire un 
bon ufage des objets qui les entourent. 

Les Savants font des hommes qui font 
des expériences , ou qui réfléchiflent pour 
leurs concitoyens; ceux-ci leur doivent 
de la leconnoiflânce lorfque leurs travaux 
& leurs recherches produifènt des décou- 
vertes vraiment utiles. Les Gouverne- 
ments civilifés ont reconnu les avantages 
de la fcicnce. Les Souverains équitables, 
communément inflruits eux-mêmes, ont 
fàvorifé les Savants, ont fenti le prix des 
lumières, ont defiré qu'elles fe répandis- 
fent dans leurs Etats; par des honneurs 
& des récompenfes ils ont exdté l'ému- 
lation de ceux qui pouvoîent les éclairer 
fur les objets întéreflants pour la Société. 
Les bons Princes fentiront toujours que 
l'ignorance n'eft. bonne qu'à faire des es- 
claves , des barbares , des hommes dé- 
pourvus de mœurs, d'induftrie, de ver- 
tus. (62) 

(62) Le Calife Almimon appellolt les gens de lettrei Us 
maftres de Vame , Us inflituUurs ds Vefprxt humain , des favgrîs 
du CUl , n^s pour être Us lumUres des nations & pour dijjUper 
Us ténèbres de tignorance , qui e/i la n.tre de la harharU B de la 
férocité. Voyez Bibliothèque riifonnée. tome 48. page 123. Char- 
les V, die le Sage, difoit: Us cUrcs ^ ou la Sapîence on ne peut 
trop honorer ; & tant que Saplencs fera honorée dans ce royau' 
me 9 il continuera à profpéritéi mais quand déboutée y fera ^ 
U d4chéra. Veycz Christ, de Pisan vie de Charles V. 
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Mais il faut aux mauvais Princes des 
ilijets de cette trempe. Les anciens Scy- 
thegi crevoient les yeux de leurs eiclaves 
pour que rien ne pût les diftraire de la 
tâche qui, leur étoit impofée. Telle dut 
être toujours la politique des Tyrans: 
aveuglés pBr leurs pallions, ils craignirent 
les lumières & pour eux-mêmes & pour 
leurs efclaves; ils redoutèrent fur-tout la 
Philofbphie , qui raifonne & cherche la 
vérité; ils eurent la morale en horreur, 
parce qu'elle accufe & combat la tyran- 
nie; fes préceptes durent paroître des ia- 
tyres à des hommes identifiés avec Fin- 
juftice & la perverfité ; opprefleurs du 
genre humain ils ne fouffrirent janiais que 
les elprics s'occupalFent de la politique, 
parce que toute difcuflion doit être défa- 
vorable à une Politique abfurde, perpé- 
tuellement occupée de la deftruâion des 
peuples ; en un mot , ils ne permirent pas 
que des penfeurs méditaflent les objets 
les plus importants pour la Société, par- 
ce que la tyrannie ne veut pas être trou-, 
blée dans les ténèbres, favorables & né- 
ceflaires à raççompliflement de fes fînis- 
tres projets. 

Dans des nations corrompues & mal 
gouvernées Içs talents fe tournent vers la 
frivolité 2 des hommes plongés dans le luxe 
fonç ennemis de toute réflexion ; leurs 
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efprits, amollis comme leurs corps, ne 
peuvent aucunement s'appliquer ; tous les 
objets importants paroiifent trop graves à 
des enfants légers qui ne veulent qu'être 
amufés en paffant. Voilà pourquoi, chez 
des peuples aflervis fous le double joug 
du pouvoir arbitraire & du luxe', on 
trouve communément une profonde in- 
différence pour tout ce qui peut intéres- 
fer la Patrie; les objets vraiment utilies 
font trop vaftes pour des âmes compri- 
mées & rétrécies. Ainfi l'agréable l'em- 
porte fur futile: tout Penfeur eft regardé 
comme un extravagant, dont les fpécu- 
lations paroiffent ridicules, impraticables, 
déplacées : des produftions futiles , des 
ouvrages licentieux, des épigrammes, des 
chanfons, des fatyres, des fadeurs galan- 
tes font bien mieux accueillis que les. ef- 
forts du génie, que les découvertes les 
plus importantes à la félicité publique, à 
laquelle très peu de gens daignent s'in- 
térelTer: (63) des hiftoriens, des chan- 
ces) La PoéGe n'cft cflîmabîe que lorrqu^lle eft philorophîqne , 
indruélive (Si morale , telle que celle qu'on trouve dans lag ouvra- 
ges des Vokaire, des S. Lambert, <^c. Quant aux produftlons futi- 
les ou milignes donc tant de poëies médiocres inondent la Socié- 
té, on peut les renvoyer au jugement de Malherbe, qui diroi^ 
qu'un Poé'ie n^étott pas plus utile à VEtat ^u^un h^j Joueur. 
ià quiiiesi Les poètes de cette trempe fe plaignent H» as ceiTe que 
kl philofophie tue le goûu Oui, le goûi des fui;iiiés,lc goût 
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teurs, des baladins, font des hommes plus 
intéreflànts, pour le gouvernement même, 
que l'homme rare qui déploie aux yeux 
de fes concitoyens l'immenfe tableau des 
connoiflances humaines; heureux encore fî 
des perfécutions cruelles ne paient pas 
des travaux qui auroient dû lui mériter 
les fignes les plus marqués de la recon- 
noiflànce publique ! Tel fut ton fort fu- 
hlime & profond Diderot ! ton ingrate 
Patrie ne s'eft fouvenue de toi que pour 
troubler ta courageufe entreprife; elle t'a 
complètement oublié, dès qu'elle fut glo- 
rieufement terminée. O Athéniens mo- 
dernes! enfants l^ers & frivoles! préfen- 
terez-vous toujours la Ciguë aux Socrates, 
à qui vous devriez des autels & Aqs fta- 
tues? (64^ 

de« ftdenn ennuyeufet «joe depuis des Oecles m répète { toutef 
les femmes. Un Occle pbilofbphique, pour goûter les poStes 
exige qu'ils firient loftrtilts, qu'il» difent des cbofes & non des 
mois, qu'ils «bjpreat la fltticrie & la frivolité pour aonoocei 
des vérités utiles «n monde. 

(a) ta Poftéiité aura Tans donte peine I croire que M. Dide- 
rot , prindpai éditeur de VErMycopédit, ce vafte dépôf des 
conaoilTances humaines , k fa coofeélion duquel il a confacré la 
plus grande portion de fa vie, eft peut-être le feol homme de 
lettres en France qui n'ait pas reçu quelque marque d'attentioa 
de la pan de Ton pays. A la fin de fon travail utile ce grand 
. homme éftt 'été privé de toute récompenfe , fl l'Impératrice ds 
Ruflje CCatbérine 11) ne fe fût généreufement chargée d'acquitet 
la dette contiaAée pat le genre humain. Il y a quelques années 
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Upî gouvernement qui defire le bon- 
heur de fon peuple regardera les Savants 
comme des coopérateurs de fes travaux 5 
comme des citoyens utiles, comme pro- 
pres à préparer les elprits à recevoir le bien 
que le Souverain voudra faire à fon peu- 
ple. Les préjugés ne font utiles qu'à 
ceux qui veulent tromper ou nuire. Des 
miniftres vertueux ont fcuvent befoin de 
Fopinîon pXiblique pour faire réuflir leurs 
projets les plus fages: la dîfcuflîon peut 
fervir à les décider eux-mêmes; ils fa- 
vent que le moindre citoyen peut ouvrir 
un avis important. C'eft donc vers des 
objets iritérefTants qu'une adminiftration 
éclairée tournera les efprits des gens de 
lettres ; elle fe fera un devoir d'encourager 
les talents divers; elle les accueillera, & 
leur décernera les récoïnpenfes dues au 
mérite & qui font dignes de lui. Les 
vrais talents font nobles & défintéreflës. 
De la liberté, de la gloire, une fortune 
bornée , rempliflènt communément tous 
les vœux de/fhomme de génie (65) 

qu'on fit I la cour de France une roufcription de 50000 livres 
pour payer les dettes d'un danfeur de l'opéra ^ qui menaçoic le 
public de porter ailleurs fes fublimes talents. 

(65) Toute l'Europe a vu avec admiration le déflntéreflemeiit 
noble de M. D*alembert, qui, quoique négligé par fa Patrie, & 
jouilTant d'une fortune très bornée, a conRaoïment réGaé aux 
follicitations da Roi de Prufle» & s'eft refufé pareillement à ccl» 
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La Liberté eft nécéflâîre aux lettres & 
aux fdences. Vouloir des hommes de 
génie qui fe portent vers des objets utiles 
dans des nations foumiies au defpotifme, 
c'eft vouloir . que Taigle s'élève au haut 
des airs malgré la chaîne qui l'attache â 
fon bloc. Dans des contrées livrées au 
luxe & à la tyrannie on peut rencontrer 
quelquefois de grands Poètes, des Litté- 
rateurs, des Beaux-Efprits 5 mais on n'y 
rencontrera guère des hommes occupés du 
bien public, des âmes nobles & généreu- 
fes, des Hiftoriens véridiques, des citoyens 
qui s'intérefTent au bonheur de la Patrie, 
des Savants propres à la fervir utilement* 

Ce fut la liberté qui fit naître dans la 
Grèce & dans Rome tant de génies fu- 
blimes que les modernes s'efforcent en- 
vain d'imiter. Il eft impoffible qu'une na- 
tion s'éclaire^ lorfqu'il n'eft point permis 
aux elprits de s'occuper ni de la Morale, 
ni du Gouvernement, ni de la Religion, 
c'eft-à-dire , des objets les plus intéreflants 
pour l'homme. 

C'est donc la liberté, lî nécéflaire au 
perfeélionnement de fart de gouverner 

les de rimpérarrîce de Roflïe , qui par les offrei les plas féduU 
Tantes vouloic l'engager \l fe charger de Tlnllicution du Prince 
fon (ils. On voie que les grands hommes ne font pas ruineux 
pour un Etat; ils fonc couiours très<«rares, & p^u coudiés des 
biens de la fortune. Pantm & liUrtatêm pourrolc âtre lear de* 
vifc. 
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les hommes, fi utile aux nations, fi pro- 
pre à rendre les Souverains plus juftes & 
les citoyens meilleurs , qu une adminiftra- 
don bien intentionnée doit accorder aux 
gens de lettres. Si la tyrannie veut régner 
fiir des aveugles, un bon Prince veut 
commander par la raifon à des hommes 
raifonnables , capables de fentir & de con- 
courir à . fes vues louables & bienfailàh- 
tes: c'eft le propre de la vertu, d'agir à 
découvert. 

On demandera peut-être jufqu'où doit 
aller dans un • Etat bien gouverné la liberté 
de produire fes penfées? Il eft très -diffi- 
cile, peut-être même impoflîble, d'en fi- 
xer les Umites avec précifion. On ne 
peut pas fè flatter que dans une fociété 
nombreufe il ne fe trouvera pas quelques 
infenfés ; mais la folie ne mérite pas des 
châtimens auffi feveres que la méchanceté 
ou que la corruption des mœurs. Que 
les loix puniflent la^perfonne, flêtrilTent 
les noms & les ouvrages des vils calom- 
niateurs, des menteurs publics, des cor- 
rupteurs de l'innocence, de ces hommes 
dangereux dont les écrits impurs laifTent 
des traces durables dans le cœur de la 
jeunejQTe. (66) Mais qu'on permette à l'é- 
crivain 

(66') Quîntilien dit que le talent de bien dire doit étrt regardé 
comme un mal lorfqu'il eil pofiTédé par des méchants , qu*il rend 

plui 
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crîvain de s'égarer impunément, lorfque 
dans fon délire il n'oublie pas ce qu'il 
doit à là vertu 5 aux mœurs , àfesconci-^ 
toyens. 

Il efî des efprîts ârdeiits fujets à s'é- 
garer; mais la Ibciété peut tirer des avan- 
tages des écarts-mêmes du génie i les er- 
reurs des hommes fervent à nous inftruire* 
Les vérités réelles peuvent être combat- 
tues fins danger; elles fumageilt toujours 
au torrent' qui, tôt bu tard, entntîae les 
inenfoiiges de l'impollure & tous les vains 
préjugés i fi contraires aii bonheiif dei 
nations. // e/?, dit Tacite, bien pIuS fa^ 
cile S étouffer lès efprits fi? les études ^^ que 
de ks ranimer lorfquils font tombés dans 
la langueur. (jSf) 

Si des écrits pernicieux aUi bonnes 
mœurs, fi des libelles diffamatoires niéfi-» 
tent Fanimadverfion des loix, elles rie dôî* 
vent point montrer la niême riguëui' vmH 
ouvrages qui préfehtent des paradoxes^ 
des fyftêmes abftraits , des opinions hazar- 

t>ios inéehftfits eifc^re: tdçultkà dleeHdi^ fi in malth hcUîe, £f 
ipfa jùdioknda ifl malum ; fejoret êplm quitus c^ntinf^it* f^ u iH" 
tiL* InHituC Lib. zii^ 

(ôy'iJngenia ftudiaque àppreftris /acilius ^ quam revocaveris ^ 
fuhit qùippê itium ipfius inertia duUido , Cf iùyifa primo dtJîJi^ 
fofiremo amaturé 

jACit. in Kud JgrUolai t; ù 
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dées & téméraires fur des matières au- 
deflus de la portée du commun des cito- 
yens. Que des écrits de cette nature 
foient fournis au jugement ou à la criti- 
que des Savants que leur état met à por- 
tée de les apprécier: que le Théologien^ 
chargé de combattre les erreurs fur la 
religion y avertiffe le public qu'on Tégare, 
& qu'il cherche à ramener avec douceur 
récrivain qu'il croit aveugle 9 & dont il 
fuppofe les opinions déraifonnables : que 
le Médecin juge & combatte les maximes 
contraires aux principes de l'art; qu'il at- 
taque avec force les alfertions qu'il croit 
dan^^ereufes pour la fanté des citoyens: 
enfin, chacun dans fa partie, que le Phy- 
ficien, le Géomètre, l'homme de Lettres, 
l'Artifte, combattent avec liberté toutes 
les idées qu'ils croiront faufTes, Ce n'eft 
que de la difcuflion que peut Ibrtir la 
vérité toujours utile au public, & qui 
doit fervir de bafe à toutes les connois- 
fances humaines. Punir celui qui fe trompe 
eft une injuftice, dont l'effet feroit d'em- 
pêcher la vérité d'être connue, l'utile de 
fe montrer, les fciences & les arts de fe 
perfe6lionner. Il n'y a que l'impofture 
qui craigne d'être difcutée; il ' a que 
la tyrannie qui redoute les lumières ; il 
n'y a qu'un gouvernement fans prindpes 
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& fins vues qui punîfle Terreur ^ & qui 
fafle de vains efforts pour gêner la liberté 
de la prefle. 

GÊNER & perfécuter la liberté de 
penfer^ d'écrire & d'imprimer, font des 
entreprifès auffi tyranniques quinfenfées, 
inutiles & contraires au bien de la Société* 
Le defpotifme, toujours déraifonnable & 
dépourvu de lumières , ne faura.t-4l jamais 
que le cœur de l'homme s'échauffe par 
la contradiétion , qu'indigné des înjuftes 
chaînes dont on veut le charger il s'irrite; 
que le danger même ne fert qu'à exciter 
fon ardeur pour des entreprifès périlleufes ^ 
qui fourniffent à l'amour- propre des oc- 
cafions de s'applaudir de fon courage* 
Voilà fans doute pourquoi l'on voit quel- 
quefois fortir du fein des nations les plu3 
opprimées des ouvrages plus mâles & plus 
vigoureux que des nations les plus libres^ 
La tyrannie ne peut pas brifer le reflbrt 
de toutes les âmes,* il en eft qu'elle ne 
comprime que pour les faire réagir avec 
plus de vigueur. Rien ne peut égaler la 
force d'une ame honnête, quand, profon- 
dément indignée du crime & de l'oppres- 
fion^ elle croit réclamer pour la Patrie 5 
& plaider la caufe de la vertu* 

Si le defpotifme île peut anéantir la 
liberté de penfer & d'écrire, il ne réufîit 
guère mieux à empêcher de parojitre les 
L 2 



i64 É T H O C R A T I E. 

ouvrages qui contrarient lès vues : les 
écrits qui déplaifent à une adminiftration 
injulle font recherchés avec ardeur par des 
citoyens mécontents, & charmés de voir 
humilier la pUiflânce qui les fatigue. Voilà 
pourquoi les livres hardis, les fatyres con- 
tre les hommes injuftes & puif&ûts, les 
critiques d'un gouvernement inique & de 
fes opérations infenfées ou criminelles y 
pénètrent malgré la plus grande vigilance, 
& s'achètent à tout prix./ Un Males- 
herbes, un S. Germain, un Turgèt, ne 
craindront ni Texamen ni la critique; la 
fatyre contre des Miniftres' vertueux ne 
peut amufer que des étourdis, & réjouir 
les ennemis de tout bien. Les, hommes^ 
dit Pline , ne fe plaignent guère des Prin^ 
ces dont il leur efi permis de fe plaindre. 
(68) 

La liberté. de perifer, de parler, d'é- 
crire & de publier , ne peut inquiéter que 
des fourbes , des tyrans , des nriniftres 
ignorants ou pervers, qui n'ont que des 
(kfleins contraires au bien public , ou qui 
ne veulent point fe.làifler détromper de 
leurs erreurs. La préfomption & lopi- 
niâtreté font le partage de l'ignorance ; la: 
perverfité ne Veut être ni apperçue m 

(68) Di nuU9 minus principe queruntur homnes , quam 4€ quê 
maxime Iktt. 

Voyez P L I N II Panegfrifi. 
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corrigée. Un Gouvernement bienfaifant 
veut être inftruit du vœu public ; il veut 
profiter des lumières de tout bon citoyen; 
il méjMriCe les clameurs de la méchanceté, 
les critiques de la ftupidité, les làrcafmes 
de la malignité, les railleries de la fottife 
& de la frivolité. 

Toute Adminiftration honnête doit 
donc, pour le bien de FEtat, exciter l'ac- 
tivité des efprits, les détourner des obfets 
futiles, les porter vers Tutilîté. Si des 
defpoteS'fiempJis de vanité ont transformé 
les. gens de illettrés en flatteurs , ne les ont 
occupé que de minuties, ne leur ont ja- 
mais permis de s'élever à des chofes no'- 
blés & grandes ; , des Souverains mieux 
intentionnés mé'priferont les talents frivo- 
les, encourageront les connoiflTances & les 
recherches néçeflàires à la félicité des peu-» 
pies. Quels^ avantages infinis le Gouver- 
nement ne pourroitJl pas recueillir des ef* 
forts divers de tous les elprits fi variés, 
d'une nation vive , Ipirituelle, remplie d'ac- 
tivité? Si le torrent des affaires, empêche 
les gens en place de porter l'attention coît- 
Vehable fur des détails imraenfes, qu'ils 
permettent aux Ipéculateurs de s'en oc- 
cuper; ils auront,. fins douté bientôt^des 
amas de projets , de fyftêmes , fouvent 
peu raifbnnés , mais parmi lefqucls il pour-^ 
ra 5'en trouver de fages, d'utiles, de pra*» j 

La ^ 
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ticables. Ce que nos yeux cherchent 
bien loin, efl: fouvent à nos pieds. Ceu^ 
qui font taire tout le monde font rare- 
ment éclairés , & ne font à portée de 
jouir des lumières de peribnne Les étin- 
celles réunies des elprîts fi variés d'un 
grand peuple peuvent allumer un flambeau 
capable d'éclairer le monde. 

Tout paroît difficile, ou même îm- 
pôffible, dans les pays où il n'eft pas 
permis de parler, d'examiner & d'écrire. 
Des Defpotes imhécilles , conduits par 
des Vizirs ignorants ou méchants , fuivent 
ime routine ftupide, & n'ofent rien chan- 
ger; toute innovation paroît dangereufe à 
des efprits trop foibles pour fe dégager 
des entraves de l'habitude. vLes change- 
ments les plus néceflàires, & dont l'uti- 
lité deyroit être évidente, effraient des 
çfprits incertains & flottants. Enfin le 
torrent deç affaires entraîne tellement les 
Souverains & les Miniftres les mieux in- 
tentionnés, que fouvent -ils rfont pas le 
temps de s'occuper avec fuite des objets 
les plus emportants & des améliorations 
les plus utiles. 

Assisté deq lumières de tout un 
peuple, il n'efl rien qu'un Gouvernement 
bienveillant ne pût aiféraent éclaîrcir & 
pratiquer. La Légiflation pourroit fadler 
ment fe corriger, fe Amplifier, devenir 
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& plus claire & meilleure ; l'Education , 
prefque impoffible à reftifîer chez un peu- 
ple efclavje & vicieux, deviendroit entre 
les mains d*ime adminillracion fage la pë^ 
pinîere des citoyens éclairés, vertueux & 
capables. Animées par les récompenfes 
du Souverain, Ja Phyfique,- THiftôire na- 
turelle, la Ghymie, la Médecine, la Bc*. 
jtanique, dévoileroient à nos yeux tout ce 
qui nous intérejGTe dans les £bcrets de la 
nature; la Méchanîque rendroit nos tra- 
vaux plus faciles; Fi^rt néceflaire & fus- 
nefte de la guerre feroit perfeftîonné ; 
les Arts d'agrément, toujours appliqués à 
Futilité publique, deviendroient; plus inté^ 
reliants *> plus touchants, plus eftimables. 
La Légiflation vigilante doit empêcher 
ces Arts de nuire aux mœurs des cito* 
yens; elle doit mieux diriger le goût de 
tant d'Artiftes, trop (buvent occupés k 
féduîre nos r^ards , foit par les peintures 
indécentes de la mythologie ancienne, 
foit par des rçpréfentations trop naïves de 
la corruption moderne. En permettant 
aux Artiftes d'expofer en public ces in-» 
dignes produftions , la Police fe rend 
évidemment coupable des défordres & des 
ravages qu'elles opérçnt dans refprit & 
dans le cœur d'une jeuneffe , dont les 
paffions font toujours trop promptes à s'aU 
lumen 

L4 
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déshonnôtes , à les déférer aux Tribunaux 
civils pour les calonmies , les menfonges & 
les délits fur lefquels les loix ont pror 
nonce. Il eft à croire qu'une jurîfdic- 
don établie dans ces vues pourroit rerné- 
dier aux abus trop communs dans la Ré- 
publique des Lettres, y faire cefler les 
jaloufies, les cabales, les inimitiés, les 
petiteflès qui devroient être inconnues de 
ceux que leur ét^t deftine à Tinflruétion 
des autres, & dont le (alaire doit être 
Teftime du public. Son intérêt fera tou- 
jours que les qualités du cœur foient pré- 
férées aux talents les plus fublimes de l'es- 
prit, qui deviennent une arme dangereufe 
entre les mains des méchants. // faut^ 
dit un ancien , pardonner les écarts fi? les 
fautes au génie ^ mais il ne faut pas lui 
pardonner des attentats. (^6g') 

Si ce projet paroiflbit infenfé, nous 
dirions que la làgefle du gouvernement 
peut employer d'autres moyens plus effi^ 
çaces pour réprimer les excès de quelques 
gens de lettres, & pour attirer aux. autres 
la confidération que méritent des citoyens 
honnêtes , qui confacrent leurs veilles, 
leur fanté, & môme fouvent leur vie, 
foit à l'utilité, foit aux plaifirs louables 
de leurs concitoyens. 

C6çi) Multa donanda ingeniis ppto; fed donanda yUîa^ n%m 
poruntafunt. SgMEC. coQttovtrs. li^. V« 
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Pour encourager les talents, il fajit 
qu'ils foient équitablement récompenfés. 
torfque l'autorité ou le crédit veulent dé- 
cider des récompenfés deftinées aux gens 
de lettres, elles deviennent trop fouvent 
la proie des flatteurs , des charlatans , des 
hommes les plus dépourvus de mérite & 
de lumières. Le vrai lavant, occupé de 
Ion objet , n'a pas le temps d'intriguer, 
de cahaler, de faire fa cour aux grands; 
voilà pourquoi fouvent le chemin de la 
fortune fe trouve fermé pour lui. 

Sous une Adminiftration zélée pour le 
progrès des fciences, toutes les places & 
récompenfés deftinées aux favants & gens 
de lettres devroient n'être accordées qu'au 
concours j & décernées par les fuffrages des 
vrais juges du mérite & de la capacité de 
ceux qui prétendent être honorés ou rér 
compenfés. Cette méthode préviendroit 
les injuftices , les cabales , les bafTefles , 
qui trop fouvent font préférer l'ignorance 
adroite ou favorifée aux talents les plus 
eftimables. Tout homme ; de lettres qui 
palTe fon temps à follicirer, à captiver la 
bienveillance des femmes ou des grands, 
eft communément un homme médiocre, 
qui n'a ni la nobleffe ni l'enthoufialme cout 
venables à fou métier* 
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J}e Ut Lé^iptm moràk relative à TEdth 
cation. 



R. 



ji^^^iEN n'eft plus inutile que de donnée 
iSî^lan général d'éducation honnête ou 
morale diez des peuples fomnis à des ty^ 
rans ou ^uveraés par les caprices du pou^ 
voir «bitraire. Sous un tel gouveme-r 
ment quelques dtoyens ifolés pourront 
bien, près de leurs foyers domeftiqùes» 
donner à leurs enfants des principes de 
juftice, d'humanjtd, de bienfàiiànce , de 
vertus mais ces principes moraux» per- 
pétuellement oppofés aux maximes de la 
tyrannie & d'une fociété corrompue, ne 
tarderont guère à di^roître dès que les 
enfants aiiront quitté l'aile paternelle, pour 
prendre leur eflbr dans l'air empeflé du 
grand monde. 

Si ces dangers fubfiftent pour. c^ux-mê- 
mes que des parents vertueux ont pris 
foin d'élever avec attention , quels talents 
& quelles vertus faut-il attendre de ceux 
dont l'éducation a été totalement négligée 
par des parents vicieux & diffipés , m 
totalenient pervertie par des exemples do- 
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meftiques très-oppofés à la Morale? Quel- 
qu'un a dit ayèc raifon» guayûnt d'élever 
les enfants il feroit h propos déleyer les 
parents. On pourroit ajouter, que pour 
que ces derniers fuiTeht convenablement 
élevés, il faudroit que ceux qui règlent 
les deflinées des hommes euifent reçu Vé^ 
dùcation nécejQaire pour gouverner avec 
fagefTe. Ceil bien plus le gouvernement 
qui façonne ou modifie les peuples, que le 
climat. Quoique les indiyidus différent 
étrangement les uns des autres par leurs 
organifations, leurs pallions, leurs tempé- 
raments, leurs facultés, leurs diipofîtions 
naturelles i il ifen eft pas moins certain 
qu'une nation reçoit toujours de fes chefs 
des impulfions générales, continues, réi-^ 
térées,. qui décident de leurs habitudes» 
de leurs idées, de leurs mœurs nationaleSé^ 
En un mot, on ne peut élever deux in- 
dividus précifément de la même mamere; 
mais on peut, en mafle, donner un carac- 
tère uniforme à tout un peuple: il fera 
vil Ibus le defpotilme ; . il fera noble & 
magnanime quand il jouira de la vraie li- 
berté; il fera vicieux, léger, frivole, fous 
des maîtres corrompus, diffipés, indiffé- 
rents au bien public: il feroit jufte, hu- 
main, vertueux &*pofe, s'il étoit gouverné 
par des Princes qui connuffent leurs vrai^ 
intérêts & l'importance de leurs devoirs. 
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Toutes les fois que le deftin accor- 
dera des Souverains vertueux à la terre, 
il leur fera facile de procurer aux enfants 
de leurs fujets une éducation conforme au 
but de toute Société. La Morale fera 
la bafe de cette éducation: par des in- 
ftruétions proportionnées à chaque âge, 
à chaque état, elle ne ceflfera de leur ré- 
péter ce qu'eft l'homme, quelle eft là 
vraie nature, ce que demandent fes inté- 
rêts véritables; en quoi confifte fon vrai 
bonheur; ce que doit faire un être raî- 
fbnnable & fodable pour obtenir dçs biens 
réels, qu'il ne peut fe procurer fins les 
fecours de fes femblables; que ceux-ci ne 
lui feront utiles ou fecourables que lors- 
qu'il fera jufte, ou dilpofé à s'attirer par 
& conduite leur affeftion & leurs fenti- 
ments favorables. 

Ainsi dès fa plus tendre enfance l'hom- 
me doit apprendre à fe connoître lui-même; 
il fiiura ce qu'il doit faire ou éviter pour 
fe conferver & pour fe maintenir dans 
une exiftence heureufe. Il découvrira peu 
à peu les liens qui l'um'flènt aux hommes, 
ce qu'il leur doit , le belbin qu'il en a , 
rimpuilfante foibleflè où fans leurs fecours 
continuels il fe verroit jeté. Dès -lors 
Tenfent, ou le jeune homme, fe trouvera 
prémuni contre l'orgueil, qui caufe tant 
de troubles dans la vie fociale en faifant 
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méconnoître le prix des autres & fa pro* 
pre petiteflè; contre la colère, qui nous 
met en guerre avec les autres, & ceux- 
ci avec nous ; contre Tavarice , qui le ren- 
droit inutile & méprilable; contre l'intem- 
pérance & les excès, qui Taviliroîent & 
ruineroîent fa fanté, &c. Il apprendra en 
même temps à chérir les vertus , qu'il 
regardera comme des moyens fûrs de fe 
concilier famour des hommes avec lefquels 
il doit vivre, qui contribueront en tout 
temps à fes plaifirs, ainil qu'à fon bon- 
heur durable. 

L'ÉTUDE de THiftoire confirmera par 
des exemples les principes moraux qu'on 
aura enfeignés à la jeuneffe. Cette His- 
toire, bien préfentée, ne fera qu'une lon- 
gue fuite d'expériences & de faits , qui 
prouveront que la vertu feule a contribué 
dans tous les âges à la puiflance, à la 
profpérité, à la gloire des nations; que 
les vices ont été les caufes plus ou moins 
promptes de leurs chûtes effrayantes. L'é- 
levé pourra fentir que dans tous les fie- 
cles la vertu du citoyen le place au-des- 
fus des autres, le fait chérir & refpeéler; 
il le verra noble & grand, même dans 
l'indigence, la difgrace & les fers. Pat 
les larmes qu'il verfera fur le fort des 
Ariftide , des Socrate, des Phocion, il 
cpjmoîtra que la vertu ne meurt point; 
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que Ibuveût perfécutée par Tenvie & M 
méchanceté des conten^)orains > elle ne 
cefle pas d'«ercer fon empire li^itîmfl 
fur la poftérité. Nôtre élevé voudra donc 
être vertueux, & devenir, s'il fe peut, 
un grand homme, êomme ceux dont les 
exemples Tauront vivement enflammé. 

Une lage înftitution rfira point faire 
admirer à la jeuneïïe les hauts faits & Is 
gloire de ces héros fameux, de ces des-^ 
truéleurs des empires , de ces conquérant? 
fuperbes dont rHiftoîre nous a tranfmis 
les heureux attentats. On montrera tou- 
jours ces hommes, divinifés par la fottifè, 
comme d'infâmes voleurs, comme d'iîlus- 
tres^fcéléràts, baignés impudemment dan^ 
le âng & les larmes des peuples, & dont 
les noms déteftables doivent être en hor- 
reur à la poftérité la plus reculée. L'His- 
toire moderne ne fera que rapprocher le 
tableau, & fournir des preuves récentes' 
aux vérités morales que l'Antiquité aura 
fait appercevoir dans des fiecles antérieurs^ 
On y verra que de tout temps des Prin- 
c;es aveugles^ en foulant à leurs pieds les 
règles de là Morale , ont fait de leurs Etats 
& de la terre entière le féjour du deuil ^ 
de rafBiéîiion, de la mifere. 

La Morale & THiftoire, préfentëes à 
h jeuneflè avec énergie & dune feçoa 
fenfibie, Thabitueront à fentir, à penfer^ 
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à s'exprimer > à lier fes idées avec jus* 
teffe, à juger fainement des chofes; ,elies 
lui apprendront à connoître ce qui eft 
bon» aimable^ digne d'eflime, & àledis^ 
tingiier de ce qui efl; vraiment honteux & 
déshonnête. En un mot 5 la Morale ^ fous 
cet afpeél , renferme des leçons de la gram- 
maire, de fart de parler, de raitdepen* 
fer & de raifonner. Animée par des^ ex* 
emples & des traits propres à reipuer Tî* 
magination & à fe graver dans la mémoire, 
cette Morale expérimentale attacheroit bien 
plus que les préceptes arides d'une Gram^ 
maire & d'une Syntaxe inintelligibles môme 
pour des perforines plus mûres, mais que 
la routine emploie par-tout pour le tour-» 
ment de fenfance.. Cette Morale paroî^- 
troit au jeune homme plus perfuafive & 
plus touchante que les leçons ampoulées 
&; fi peu naturelles de la Rhétùrique. £n« 
fin cette Morale apprendroit mieux à raî^ 
fonner, qu'une Logique hériffée d'arguments 
aufli propres à fbutenir le menibnge qu'à 
défendre la vérité^ Ceft fur^ tout dans 
la conduite de la vie qti'îl importe à h 
jeuneffe d'apprendre à raifonner: cette Lo^ 
gique fert à l'homme à chaque inftant de 
fa durée: celui qui fait lier les effets à 
leurs caufes, qui fait enchaîner fes idées f 
doit à coup fur devenir un homme d« 
bien , un très-bon citoyen, un' bon épouji , 
M 
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un bon père, un bon ami, un homme 
cher à la Société. Les méchants ne font 
jamais que de mauvais raifonneurs, qui 
fe donnent beaucoup de peine pour fe 
faire détefler. 

ApRès avoir appris à Téleve à fe con- 
noître , après lui avoir montré les rap- 
ports qui l'unilTent aux autres hommes, 
réducation lui fera fucceflîvement parcourir 
les êtres répandus autour de lui, & les 
ufages auxquels ils . peuvent être employés. 
La curiofité , fi propre à la jeuneffe , fuf- 
fit pour lui donner le defir de démêler 
une foule d'objets nouveaux. L'Hifloire 
naturelle l'inflruit & le déleéle par la va- 
riété des fpeélacles qu'elle préfente à fes 
regards: il voit des rapports, des reffem- 
blances, des points de conformité entre 
lui & les animaux; il leur trouve , comme 
à lui, la faculté de fentir; l'éducation lui 
défendra donc de les faire fouffrir , de 
peur que l'habitude d'exercer la tyrannie 
fur eux ne le rende un -jour inhumain, 
infènfibie envers les hommes. Poulie par 
la même curiofité le difciple apprendra, 
même en jouant, -les noms & les ufages 
des plantes,, des minéraux, des métaux, 
des pierres, &c-... Pouflànt alors plus 
loin fes connoiffances , la Géographie fera 
voir à fon élevé l'étendue de la demeure 
qu'il habite, les différents hommes qui 
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Toccupent : il recônnoîtra qu'il doit les 
aimer parce qu'ils font fes frères , lès fem- 
biables, & que les rapports éloignés qui 
Tuniffent avec eux n'en font pas moins 
certains & conftituent l'humanité. Il ap- 
prendra de plus que les peuples les pliu? 
lointains, par le moyen de la navigation 
& du commerce, contribuent à fés plai- 
flrs, à fa commodité, à plufîeurs de fes 
bèfbins. Il voudra bientôt favoir comment 
l'homme parvient à franchir les mers; il 
trouvera que pour s en cclaircir il faut 
connoître la Méchanique , l'Aflronomie, 
la Phyfique, &c. 

En procédant de cette manière, le jeune 
homme, entraîné par là curiolité, peut' 
acquérir toutes les fciences dont on vou- 
dra l'inltruire. C'ell ainfi que l'éduca- 
tibn, fans contrainte & fans larmes, peut 
faire fucceflivement parcourir à fes élevés 
le cercle des connoiffances humaines : mais 
elle arrêtera chacun jd'eux plus particuliè- 
rement fur les objets dont il s'occupera 
dans l'état auquel il fe delline; elle lui 
fera fentir que pour mériter reftime & 
l'afFedion de fes femblablcs, pour parve- 
nir aux honneurs ou à la fortune , il faut 
fe diftinguer par fes talents & fe rendre 
utile;, quelque porte qu'on doive un jour 
occuper dans la Société. 
Ma- 
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Celui que fa Baif&nce appelle au g[ou- 
vernement de la Société apprendra donc^ 
qu'il contraéie Tobligation de faire le bon- 
heur de tout un peuple 9 qui n'obéît que 
parce qu'il e^ere que ion attente ne fera 
pas trompée. La fcience des Rois eft 
d'être jufles; par cpnféquent ils doivent 
obliger ou inviter tous leâ citoyens à fe 
rendre utiles les uns aux autres , & les 
empêcher de fe nuire. Voilà ce que le- 
ducation doit enfeigner à tous les Sou- 
verains : utiles à tpus , ils doivent forcer 
leurs fùjets à s'occuper fans ceffe de leur 
utilité réciproque. L'Education d'un Prin- 
ce ne doit pas fe propofer de lui enfei- 
gner toutes les fciences néceffaires à les 
fujets dans les états divers auxquels ils 
font deflinés; elle ne doit lui faire con-- 
noître que ce qui, étant vraiment utile 
ou nuilîble à fon pays, doit être équita- 
blement encouragé ou réprimé, récom- 
penfé ou puni : c'efl en cela que confîfle 
la vraie Politique, le véritable art de 
régner. 

Cela pcffé, le Souverain doit veiller 
pour que l'Education lui prépare, dans 
chaque branche de l'adminiftration , des 
citoyens capables de fervir l'Etat avec 
zèle comme Miniftres , comme Juges , 
comme Guerriers, comme Prêtres, com- 
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me. Négociateurs, &c. Les places émî- 
nentes font des récompenfes que, pour 
fon propre intérêt & fà gloire, le Prince 
ne doit accorder qu'aux talents, au mé- 
rite, à la vertu, c'eft-à-dire, à la capa^ 
cité, à Ua volonté d'être utile à la Patrie 
dans la portion d'autorité qu'on aura droit 
d'exercer fur fes concitoyens. La fource 
fe plus ordinaire des malheurs des nations 
c'éft (jiie la faveur, l'intrigue, la riail&nce, 
qui rarement fuppofent le mérite^ font 
appeller aux places les plus émînentes 
des hommes fans principes, fans lumières 
& fans mœurs, dont les vices & l'inca- 
pacité jettent le Prince & fes fujets dans 
\qs plus grands embarras. Les dignités 
& les places femblent fouvent être mîfes 
en kttme. L'Education devroît de bon- 
ne heure former aux Souverains des 
coopérateurs accoutumés au travail, appli- 
qués , ambitieux de fe diftinguer , qui 
fous les miniftres du Prince pufTenç ap- 
prendre les détails de radminîflration» 
Par -là les hommes ii'arriveroient au Mi- 
niftere que munis des connoiffances né- 
celTaires pour l'exercer d'une façon avan- 
tageufe à la Patrie , & honorable tant 
pour Iç Prince que pour .eux-mêmes. Des 
Miniftres incapables nuifent à leur pays, 
& font méprifer le Souverain qui leur 
dqnne fa confiance. 

. M 3 
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Les bons Princes font rares , parce 
qu'il n'eft point d'hotnmes dont l'éduca- 
tion foit plus conftamment négligea; elle 
n'enfeigne aucuns devoirs à des êtres à 
qui, pour l'ordinaire, tout periuade que 
Jeur nation eft faite pour eux, quils ne 
doivent rien à perfonne , que régner 
c'eft être en droit de donner un libre 
cours à toutes fes paffions. Ceux qui 
préfident à Kéducation de^ rois feaiblent 
avoir adopté les maximes affreufes de 
Thrafiinaque , à qui Platon fait dire „ que 
„ le fouverain bien de la Société eil fin- 
„ térêt de celui qui commande ; que l'in- 
„ juftice eft toujours utile à celui qui 
,, r^gne; que c'eft elle qui conftitue la 
^y vraie Politique; (jue l'équité n'eft que 
,, l'effet de la fottife & de la fimplicité, 
„ qu'elle ne doit être le partage que du 
„ foible/' (70) 

C'est ainfî que l'éducation des Prin- 
ces conmience très fou vent par empoi- 
fonner en eiix la fource de l'éducation 
publique. Voila comment , dès lâge le 
plus tendre, on forme des tyrans opiniâ- 
tres «» uniqiiement occupés de leurs fan-» 
taifîes , qui ne veulent auprès de leur 
perfonne que des hommes prêts à les la- 
tisfaîre , qui ne demandent rien à leurs 

(7t)) Voyci Pf-ATON de ta RépnhW 
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miniftres que d'étendre Fautorité dont ils 
ont bçfoin pour écrafer leurs fujets, qui 
veulent que 1 éducation n'accoutume les 
citoyens qu'à une. foumiffion aveugle à 
leurs ordres les plus dcraifbnnables. Une 
bonne éducation feroit incompatible avec 
les vues de la tyrannie., qui veut jouir 
du pouvoir de s'enfouir elle-même fous 
les ruines de toute la Société. 

Il n'y a que les bons rois qui puiflent 
former ou choifir de bons minillres: par- 
tout où la naiffance &. la faveur condui- 
fenc feules aux grandes places, par -tout 
où l'ignorance & la foiblefle permettront 
les intrigues ,. par-toul où l'opulence fuffira 
pour acquérir le droit d'exercer l'autorité-, 
ceux qui pourront y prétendre n'auront 
befoin ni d'éducation, ni de connoijQTan^ 
ces , ni de vertus* Voilà pourquoi les 
emplois les plus important? dun Etat 
font, remplis très fouvent par des hommes 
que leur mérite perfonnel devroit eo ex- 
clure, & reléguer dans les dernières clas^ 
fes des citoyens. Que disje ! celui qui 
dans les clafTes inférieures, ou les plus 
méprifées de la grandeur altiere, exerce 
avec honneur vme profeffion utile, doit 
occYiper dans Teffime de fes concitoyens 
une place plus.diftinguée que tant de bas 
Courtifans, tant de Nobles ignorants, tant 
M 4 
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de grands fans vertus & fans talents qui 
dévorent I4 Patrie & la mènent vers f^ 
ruine. 

Sous un gouvernement înjufte û ne 
peut y avoir d émulation; cependant elle 
doit être Tamp de toute éducation. Un 
Souverain qui donne toutes les places, 
toutes les réçompenfes, tous les honneurs 
à la naiflânce» à la faveur, au)c richeffes, 
à riritrigue, fe prive lui-même des talents 
du plus grand nombre de fès fujets. Une 
fage Politique devroit exciter dès la jeti-» 
ndfe une émulation utile dans les cœurs 
de tous les citoyens: les récompenfes (e- 
roîent alors accordées au vrai mérite; les 
places feroient données au concours ; eha- 
cim, par fes études , s'efforçeroit d'y par^ 
venir; dès Tenfance le citoyen s'accoutu- 
meroît à voir le but qu'il -peut atteindre 
par Ton travail dans la carrière où Ion 
fort la jeté; par -là TÉtat fe rempliroit 
d'hommes capables de le fervîr avec fuc^ 
ces dans toutes les prof^flibns, dans Içs 
places éminentes ainfi que dans les mé- 
diocres & les petites. Alors le jeune 
homme, defliné au métier de la guerre , 
le diroit qu a\^c du courage & des ta-, 
lents il a droit d'aïpirer à tous les gra-» 
des , les honneurs & les jécompenfes mî- 
litaireaj celui qui fe deâine à la Magi^ 
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(hature verroit dan^ le lointain les digni- 
tés auxquelles un mérite diftingué peut 
rélever; celui qui fe deftine à l'Eglife 
tâcheroit d acquérir les connoiilances & 
les qualités qui peuvent lui faire obtenir 
les bienfaits dont Ton état eit fuTceptible; 
cekïi qui court la carrière des lettres & 
das fciences de toute efpece, s'efforceroit 
de parvenir au but que le gouvernement 
lui montreroit ; Tartifan , l'ouvrier , le 
cultivateur, tâcheroient des. fe diftinguer 
par une induftrie qui pourroit leur procu- 
rer les prix modiques qu'on propoferoit à 
leurs efforts; enfin dans tous ies états, 
dans toutes les clafles de la Société, ime 
émulation noble exciteroit à la vertu, 
toujours fî honteufement oubliée dans la 
diftribution des honneurs & des récom- 
penfes. 

C'est par la même voie que le gou- 
vernement pourroit former des inftitu- 
teurs dignes de recevoir le dépôt pré- 
cieux d'une jeunefle (lu- laquelle fe fon- 
dent les e(i>érances d'une nation. En 
honorant, en dîilinguant les hommes des- 
tinés à faire des citoyens éclairés & ver-^ 
tueux, on leur infpirera des fçntimeng 
plus généreux & plus relevés que ceux 
qu'on trouve communément dans les mer- 
cenaires avilis à qui l'on confie les pre* 
nderes années de ceux qui parviendront 
M s 
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un jour aux places les plu3 importantes 
d'un Ecac A voir rindilFérence de la 
plupart des Souverains fur Téducation pu- 
blique , on auroit lieu de croire qu'ils 
s'embarraflënt fort peu que leurs pays 
renferme it de bons ou de mauvais fu- 
jet- (71) 

Dàî*s routés les nations on élevé in- 
ceflamment^ avec des fraix énormes, des 
Palais fomptueux , des monuments inutiles 
& coûteux; & Ion ne penfe aucunement 
à jeter les fondements de lédifice focial. 
Des gouvernements trop militaires ne lon- 
gent qu'à former des foldats; ils aban- 
donnent le refte des citoyens à une édu- 
cation purement théoJogique & routinière, 
qui ne convient nullement à des citoyens 
faits pour fervir la Patrie dans les autres 
clafles de la Société. Des langues an- 
ciennes 9 & mortes pour les modernes , 
peuvent être utileà & néceflaires à des 
Théologiens, obligés, pour s'inftruire , de 
pâlir fur les monuments de l'Antiquité. 
Ce^ langues peuvent encore être utiles à 
des Médecins,^ & contribuer aux amule- 

(71) ^^ repruhe Ù grave n'cft pas fait pour tomber fur la 
fage Imp^rarrce de Rjffic ( C a t h r r i k e 11) doiit 'le public 
vitnt de voir Ici Ptans pour ritifthuthn de la jeunefft dans fet 
Btaci; pTans ^\3\ (tcyrjfent faire rouj^ir les Souverains de bien 
des httîoos poUcies. C'c(> aujourd'hui la Scytbie qui donne (du 
fxemples ménprables à tous les Princes de TEurope* 
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ments & aux recherches des favants de 
profeffion. Mais elles pourroient être 
inutiles- aux Jurifconfultes , aux Magiftrats , 
qui devroient avoir dans chaque pays une 
jurifpmdénce claire , écrite dans une lan- 
gue intelligible pour tous les citoyens. 
(72) Enfin rétude pénible de ces lan- 
gues mortes, néceflaire à tous ceux qui 
ont le temps de cultiver les lettres , ne 
devroit p^ts abforber les plus belles années 
d'une jeunefTe deftinée à des fondions 
auxquelles ces langues ne font aucunement 
ndceflaires. En Europe Ton enfeigne les 
langues latine & grecque à tout jeune 
homme' qui veut étudier; après avoir em- 
ployé bien des années précieulès à ce tra- 
vail inutile, peu de gens poffedent ces 
langues dans une certaine perfeftion, ou 
bientôt ils les oublient lî leur état ne 
leur permet pas de les cultiver affidument. 

Ne feroit-il pas plus fage d'occuper 
les années tendres de l'enfance d'écudes 
moins arides que celle de langues/ que 
l'on faifiroît bien mieux dans un âge plus 
mur? Eft-îl une langue étrangère quun 
homme fait ne puilfe apprendre en une 

(72*5 Noos avions dij^ faU remarquer pîos haut Cchap. Vf.) 
c)U*eii France la magidracure e(l le feul état qui, maigre l'on im- 
portance^ efl totalement privé d'une éducation préparatoire. Ce- 
pendant le j<;une homme c^u^s'y deftiiie efl obligé de fa voir da 
Mttn pour pouvoir érudiér les Lotx Romaines > qui o*OQt ppinC 
de force en France. 6 routine imbécille 1 ,^ • • • • 
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année, quand il a de lardeur & quelques 
difpofirions? Faut -il faire gémir Tenfance 
iiir des mots, lorfqu^elle n'a pas encore 
d'idées des chofes ? Ne vaudroit-il pas 
mieux qu'un citoyen connût la langue de 
fon pays, que les langues perdues de la 
Grèce & de Rome? 

Un Gouvernement fage pefera les avan- 
tages & les délàvantages de l'éducation 
telle que la routine , toujours aveugle 
dans fa marche, la perpétue jufqu'à pré- 
fent. Si l'on s'en rapportoit à fes pard- 
fans, rien ne manque à l'éducation pu- 
blique; tsmdis que des collèges où l'on 
élevé la jeunefTe on voit rarement Ibrtir 
des hommes habiles , & bien moins enco- 
re des citoyens qui fâchent vivre dans le 
monde. Au fortir de fes études le jeune 
homme le plus inftruit ignore cç que c'cft 
qu'une Nation , une Société publique , un 
Souverain , un Sujet , un Citoyen , un 
Père de famille, un Maître; il n'a des 
idées d'aucun état , d'aucune profeffion^ 
S'il a bien ptofité des leçons qu'il a reçues , 
il connoîtra beaucoup mieux l'hiftoîre & 
les mœurs d'Athènes , de Sparte , de 
Rome, que celles de la ville qui l'a vu 
naître. En un mot, il efl; neuf fur les 
objets les plus importants pour lui. 

Bien plus, le jeune Difciple , qui 
pàroît dans le monde, n'a nulle idée de 
fes devoirs focîaux. La Morale inculquée 
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par fes maîtres eft communément alcétî- 
que^ contemplative, plus faite pour la 
folitude que pour la vie aftive que I*on 
doit mener dans le monde. Les miniftres 
de la religion, chargés en tout pays de 
l'éducation de la jeunefle , femblent en 
effet avoir oublié qu'ils avoient à faire 
de tous leurs élevés non des folitaires 9 
des cénobites ou des prêtres, mais que 
la plupart d'entre eux étoient deflinés à 
devenir un jour des guerriers, à^s hom- 
mes d'Etat , des magîftrats , des hommes 
publics, des citoyens, qui, indépendam- 
ment de leurs devoirs religieux, avoient 
encore à remplir tous ceux qu'exige la 
vie fociale* Conféquemment, aux motifs 
fumaturels que la reUgion prélente aux 
hommes pour les porter à la vertu, ces în- 
flituteurs n'auroient pas dû négliger de 
joindre tous les motifs naturels, humains 
H& palpables, que l'expérience nous mon- 
tre comme agilîailt plus fortement fur les 
eiprits que des motifs ipiritiiels , que des 
récompenfes ou des craintes éloignées. 
Ceux qui élèvent la jeunefle psroîiîent 
n'avoir pas allez réconnu la conformité ^^ 
ou plutôt l'identité des lok morales d'une 
Divinité bienfailante & Julie , & des loix 
naturelles, humaines & Ibeiales. Ces. mo- 
tifs , unis & conciliés , auroient fans doute 
agi plus puiffamment fur les mortels, &' 
•r;s aiiroîent rendu mefJIeyrsi, 
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Voila donc ce que tout Légiflateur 
devroit faire lëndr aux Miniftres de la 
religion, lorfquil les charge de l'éduca- 
tion publique : par ce moyen la Religion , 
la Morale & la Politique, réuniffant leurs 
forices diverles pour graver dans les jeu- 
nés cœurs des principes honnêtes, for- 
meroient de bous citoyens. La Religion > 
comme on Ta fuffifàmment prouvé, ne 
fonde lès droits que fur là conformité avec 
la laine Morale; & la Politique ne peut 
être avantageufe qu'en donnant aux leçons 
de la Morale la lànftibn de l'autorité. 
Dès que leurs intérêts fe féparent, les 
hommes ne lavent plus à quoi s'en tenir: 
avec de la religion ils n'ont point la Mo- 
rale nécèl&ire à la Société; ou avec la 
Morale fodale ils n'ont point de religion ; 
ou enfin ceux qui gouvernent, ainfi que 
leurs fujets, finilïènt par avoir auffi peu 
d'égards pour la religion que pour les 
préceptes les plus facrés de la Morale 
naturelle. Par une fuite de cette méfin- 
telligence déplorable on voit fouvent le 
chrétien religieux , fatisfait de pratiquer ou 
de pofTéder les vertus évangéliques & di- 
vines que là religion lui recommande , 
montrer un profond mépris pour les ver- 
tus humaines & Ibciales ;. oU bien l'on 
voit des incrédules méprifer les vertus 
religieufes, parce qu'ils les croient inutiles, 
ou même oppofces au bien de la Société; 
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enfin ron voit très fouvent le défpote & 
le tyran fouler également aux pieds & les 
vertus divines & les vertus humaines. Cette 
diviCon malheureufe porte le trouble chez 
les peuples, & la confufion la plus fâ- 
cheufe dans les idées. .Tout fe réunit à 
prouver que la Morale eft la même pour 
tous les hommes.; que les mêmes vertus 
fociales qui font Je bon Citoyen , doivent 
former & le bon Prêtre & le bon Sou- 
verain. 

L'éducation publique, ayant une 
influence njéceflàire fur le bien-être & le 
rep03 des Etats, mérite donc l'attention 
& la vigilance de tout bon gouvernement. 
Le Souverain devroit fejre de cet obje.£ 
important im département, un miniilere 
qui s'en oçcuperoit uniquement;, fà fonc- 
tion fej-oit de veiller fur là conduite des 
inftituteurs , de les contraindre de n'infpi- 
rer à la jeuneffe que des principes cbn- 
formes aux intérêts de la Société. Pour 
que ces principes fuffént uniformes , & non 
fujets aux caprices des inftituteurs , un 
des premiers foins du gouvernement de- 
vroit être de longer à la confeélion d'un 
Caîéchîfme moral ou d'un Code Jocial iîm- 
ple, clair, accommodé à l'âge, à Ja ca- 
pacité, à l'intelligence des élevés. Il eft 
très - peu d'enfants à qui , à l'aidç de bong 
éléments, on ne pût enfeigner les pré^ 
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ceptes de la Mor^ d une manière propre 
à les intére/Ièr, & même à les amufer; 
des exemples , desr traits d'hifloire , des 
faits préftnts & journaliers y pourroient 
ëclaircir les préceptes > & les fixer dans 
la mémoire. 

Cest fouvent par la faute des înfti- 
tuteurs que leurs leçons dégoûtent leurs 
élevés & leur deviennent inutiles. Ceux 
qui d'ordinaire font chargés délever la 
jeunefTe, fe trouvent privés eux-mêmes 
d une éducation convenable. Gonflés d'un 
fot orgueil, ils le montrent fréquemment 
par Tabus du pouvoir qu'ils exercent fur 
de tendres enf^ts , qu'on voit, baignés 
de larmes, recevoir en tremblant des le- 
çons que le trouble de leur efprit ne 
peut manquer de rendre infruftueufes* 
Ceft rinhumanité, la dureté, rhumeur, 
les caprices, les châtimens arbitraires "& 
très fouvent injuftes de tant de ipaîtres, 
qui, pour le moins autant que leur ih- 
capacité, contribuent à rendre leurs en- 
feignemens inefficaces, & même à per- 
vertir les fentimens de leurs élevés* 
Le defpôtifme, fous quelque forme qu'il 
fe préfente, avilit famé ou la révolte: 
celui des inftitùteurs n'efl propre à don- 
ner à leurs dîfciples que les fentiments 
abjeéls de la fervitude, la, fauffeté, la 
fourberie, le menfongé & tous les vices 

quç 
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que la crafflte infpire à dçs efdaves. (73) 
De plusi> cette tyrannie anéantit pour eux 
ïes idées dé la juftice; ils s'imaginent que 
le pouvoir confifle dans la fiiculté de nuire 
& de faire obéir à fes propres fantaifiesî 
d'où Ton voit qu'une éducation fervile né 
peut former que des âmes baffes 9 ou des 
hommes très infolents Idrfqu'ils auront un 
Jour quelque autorité. 

Il eft de Tiritérêt dés nations qu'oft 
leur forme des citoyçns. juftes & fenfibleâ 
à l'honneur. Ainfi le Gouvernement doit 
bannir de l'éducation publique tout pé- 
dantifme rebutant, tout pouvoir arbitraires 
tous châtiments aviliflants. Les inftitu* 
teurs doivent fe montrer fans paffions & 
fans humeur;* ils doivent égayer* leurs le- 
çons, reprendre avec bonté, montrer k 
raifbn, corriger de fang- froide de manière 
que les difcîples reconnoiffent que l'équité 
les punit pour leur propre bien* Deâ 
châtiments infligés à la jeunefle'fanâ mo* 
tifs connus, font inutiles, ne font que 
dérouter fes idées , cpnfondent dans fotl 

(73X 'Tbéodoric ftoî des Ùo^h^ ne voulut pis permettre qiie iél 
enfants de Tes guel^riers frëquehtàflTenc tes écoles, parce que ^ fffidh 
hii , iHtoH iwpoffible qu'ion ne craignfl pat une ép4e ou unt Jattcil 
gprèt mvoïr ctaht ta férule, tl eût été plus cOuft de ruppiiatef 
cette jfîérkît^ & de tirer les Coths de leUf blrbfttie etl if B ett¥0< 
|ant ft des écolts moins retviles. 

N 
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efprit les notions fi clrtires du jiiftè & de 
rinjufte, de la force & du droit. 

Ainsi, comme dans toutes les autres 
parties de Tadminiflration , ]e Gouverne- 
ment doit protéger la foiblefle de l'enfance 
contre la puiffance fbuvent inique de fes 
maîtres: il lui importe bien plus d'avoir 
un grand nombre de citoyens honnêtes, 
bons & jufles, que de laifler inutilement 
tourrrienter des enfants pour les rendre 
plus ou moins habiles. Les grands talents 
font rares; les fcîences ne s'acquièrent 
qu'avec peine: mais les hommes de tous 
états font fufceptibles de vertus, & dès- 
là peuvent devenir de très -bons dtoyens. 

C'est principalement fur l'éducation 
des gens du peuple que tout Légiflateur. 
devroit porter fes vues. En délivrant les 
foibles &Jes pauvres des infultes & des 
vexations des grands &. des riches, les 
citoyens des clafles inférieures auront des 
âmes plus hautes , s'eftimeront Quelque 
chofe, feront fufceptibles des fentiments 
de l'honneur, fe négligeront moins foit 
pour l'intérieur , foit pour l'extérieur. 
(74) La partie la plus nombreufe de toute 

C74) Les nations les pTns libres de l'Europe font niifli les plus 
propres dans leors maifoos & leurs habits. La liberrd produit 
r&irance» & celle-ci h propreté. Les Anglois & les Hollandots 
font d'une propreté suffi mervellleure qu*e(l la mal • propreté des 
Erpagnois « des Portugais , des Italiens » des Mofcovices , ikc 
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mtion n'a point d'autre idée de Morale 
& de. vertu, que celle que lui donnent 
les miniflres de la religion î mais cette 
Morale f eligieufe , occupée d'une autre vie ^ 
femble trop négliger les vertus néceflaîreâ 
à la vie préfente ; elle ne parle point à 
l'homme du peuple des motifs humains ^ 
naturels & fenfîbles , qui pourroiept le pof* 
ter au bien; elle ne lui montre que dans le 
lointain des récompenfes & des châtiments 
dont, pour l'ordinaire , il n'eft que foible* 
ment touché. Enfin Ton voit très fouvent 
les gens du peuple allier l'ivrognerie ^ lô 
larcin, la crapule & la débauche à la 
f eligipn , qui chez lui ne confifle qu'en 
des pratiques extérieures. ([75) 

Il faut croire que les inflruélîons deâ 
miniftres de la religion deviendroient plus 
efficaces fur le peuple, fi aux principes 
& aux dogmes religieux ils voulôient join- 
dre les principes évidents de la Morale 
humaine , qui prouve aux hommes de 
tous les états qu'ils font intéreJTés eu 

Cf5) tîne profticuée de l^arls alloit tous les matins it \û tdefTcf 
pour obtenir la grnce d*8voir bien des gâtants pendant 1:1 jotirn^e. 
Un Jdtf d^Anifterdain» qot h voit Volé, fut ârrêt^ pouf n'^âvdi^ 
pas voulu s^enfuir le jouf du Sâbba;b. — ^ M« de Caylus rrous 
«ppredd , dans Tes Soui^éniri , que Me. de Monterpan • oÉrattretTî 
de l«ouis XIV « avdîc grand foin de faire maigre les vendredis (k 
fimedis .* ce qui f^rouve que tes gens de qualité oe #atfofDQM 
Ibuveot pas mieux que les gens du peuple* 

N, a 
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cette vie à être juftes, bons, honnêtes^ 
tempérants, &c. Inculqués dès la plus 
tendre jeunefle , ces principes montre- 
roient aux artilans, aux laboureurs* aux 
indigents qu'ils doivent travailler pour 
fubfifter honnêtement; que la parejBè les 
expofe au vice; que le vice conduit au 
crime, qui rarement peut échapper à la 
rigueur des loix. Ces principes leur fe- 
roîent lehtir qu il faut chercher à bien 
faire, tiavailler avec attention, ne point 
tromper dans le commerce, pour aquérir 
ane aifance que procureroit difficilement la 
négligence ou la fraude: ils leur prouve- 
roîent que des payons brutales expofent 
tout homme qui s'y livre aux dangers les 
plus marqués; que l'intempérance mené à 
la déraifon , à la perte des forces , » à la 
mifere* Une Morale humaine, accommo- 
dée à chaque ordre des citoyens^ leur 
îndiqueroit dès l'enfance les qualités les 
plus convenables à leur état, les vertus 
auxquelles ils doivent s'Habituer , les vices 
qu'ils doivent craindre & fuir pour leur 
propre avantage. 

L A populace n'eft (î vicîeufe & fi mé- 
prifable que parce que le gouvernement 
néglige de la faire convenablement in- 
ftruire. Dans un Etat bien conflitué fl 
devroit y avoir des écoles gratuites & 
publiques, où l'on inftruiroit & noiirriroit 
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la jeiuielTe indigente; & les loix devroient 
alors contraindre les parents d'y envoyer 
leUirs enfants ^ pour recevoir des leçons & 
du pain qu'ils font incapables de leur don- 
ner. Il n'y a points dit Horace, ù' hom- 
me fi farouche qu'on ne puiffe^pprivoifer 
par la culture (j 6). 

D'un autre autre côté, les amples re- 
venuâ du clergé mettront toujours un 
Gouverneipent attentif à. portée de fonder 
des écoles de Morale, & dé bien récora- 
penfer tous ceux qui fous fes yeux s'oc- 
cuperont de rînilruébion de la jeuneffe. 
La Religion pourroît^ elle condamner un 
iifage fi noble, fi charitable des richefles 
confacrées à la Divinité? Efl-il rien de 
plus propre à relever les miniftres de la 
religion aux yeux d'un peuple heureux & 
vertueux, que de voir dans ces hommes 
bîenfaifants la fource de la félicité publi- 
que & particulière? La vraie charité. con- 
fiftera toujours à faire du bien aux in- 
digents; le véritable honneur , à fervit 
utilement la Patrie > & à rendre les cito- 
yens meilleurs. 

Nous avons déjà dit en paflant quel* 
que chofe fur réduQatîon des femmes 
(chapi. VIL). Nous avons fait entrevoir 

(76) Nemo adià ferul efl qui non mUefcere j^oj^t | 
^if modo cullura pûtientem conmodet otinm^ 

N 3 
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Timportance dont il feroît pour un bon 
Gouvernement de faire donner des prin- 
cipes vertueux à cette portion aimable de 
la Société, qui doit néceflaîrement influer 
fur la félicité de tous les citoyens. Pour 
peu qu'on y réfléchilïè, on recônnoîtra 
facilement que les femmes ont, à beau- 
coup d'égards, befoin des mêmes princi- 
pes moraux que l'éducation doit enfeigner 
aux hommes. Elles ont befoin de fe con* 
noître elles-mêmes, de lavoir ce qu'elles 
doivent aux êtres avec lefquels elles ont ou 
auront des rapports comme filles & com- 
me mères , comme époufes , comme cito- 
yennes ; elles ont befoin d'être inftruites 
des moyens de fe rendre heureuiès dans 
toutes les pofîtions de la vie, & d'éviter 
une conduite oppofée à leur bien-être 
durable. De cette éducation dépend vi- 
fiblement le repos des familles particuliè- 
res , dont rajDTerablage forme la grande 
famille ou la Société nationale. 

D'où il fuit que l'éducation des fem^ 
mes devroit, ainfî que celle des hommes, 
leur montrer les avantages qui peuvent 
réfuUer pour elles de la pratique des ver- 
tus fociales, La juftice leur apprendra 
qu'elles n'auront aucuns droits à l'afFec- 
tion des autres, fi elles ne leur témoin 
gnent les difpofitions qu'elles veulent trou- 
ver en eux. Leur cœur fenfible doit fa- 
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cîlement s'ouvrir aux fentiments fi doux 
de rhumanité, de la bienfaifarice , de la 
pitié 5 de l'amour conjugal , de la tendreffe 
maternelle , de l'amitié. Cette fenfibilicé , 
éclairée par la jûilice, ne fera pas alors 
perpétuelleraeht égarée > & ne fe portera 
plus fur des objets peu faits pour la mé- 
riter. 

On remarque que pour l'ordinaire les 
femmes (entent très - vivement , mais rai-^ 
ibnneïit fort peu. Ce défaut en elles 
vient de c0 que l'éducation ne les habitue 
point à réfléchir, ne donne pas des idées 
de juftice propres à modérer les fantaifies, 
les faillies fubites de leur imagination , 
leurs caprices inconftants. Faute de leur 
apprendre à raifonner, de les accoutumer 
à penfer, à pefer les fuites de leurs ac^ 
tions 5 les femmes , fouvent injuftes dans 
leurs volontés^ demeurent des enfants gâ-. 
tés y des deQ)otes quelquefois très incûna-. 
modes dans la Société. 

E N effet l'éducation des femmes pèche 
par les mêmes côtés que celle de la plu- 
part des Princes: on ne leur remplit la 
tête que de vanité ; on leur dit qu'elles font 
faites pour régner , pour recevoir fans 
retour les hommages des adorateurs que 
leurs fexe^ leurs charmes ou leurs artifi- 
ces doivent leur procurer. Delà réfultent 
tous les défauts que Ton reproche aux 
N 4 
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joMes femmes. On ne les occupe que 
de leur figure, de parures, des moyens 
de faire valoir les agréments-extérieurs de 
leur perfonne , ou d'en cacher les dé- 
fauts , des ftratagêmes qu'elles doivent em- 
ployer pour faire des conquêtes & pour 
groffir la foule de Içurs efclaves. L'édu-i 
cation- que l'on donne aux filles diftiur 
guées par le rang ou par l'opulence tend 
à n'en faire que àes coquettes ou des 
tyrans qui, en voulant exercer leur em- 
pira, finiflent, comme les defpotes, par 
devenir les efclaves & les dupes de quel- 
que indigne favori? celui-ci porte le trou- 
ble dans la famille, & dégrade aux yeux 
du Public la maîtreffe dont il fembloit 
porter les fers. 

La danfe., la mufique , l'art de fè 
montrer à fon avantage, de ieduire , c'eft 
^ quoi fe borne l'éducation que l'on don- 
ne par-tout aux perfonnes du fexe dcfti- 
nées à paroître dans le monde: d'ailleurs, 
quand elles n'ont pas reçu de Ja nature 
un heureux caraétere, elles n'y portent 
que de» vices, des caprices & du défor- 
dre. Celles qui fe fentenc pourvues de 
charmes, affurées'de leur pouvoir, font 
communément éprouver à tous ceux qui 
les approchent leur hauteur & leurs dé-- 
dains; les moins avantagées du côté de.la 
pgwe font éclater leur envie, leur mau^ 
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vaife humeur & leurs chagrins. Eprifés, 
prefque toutes des mêmes frivolités, il 
s'établit* entre les femmes une rivalité 
continuelle, qui fait que rarement elles 
s'eftiment & s aiment réciproquement avec 
quelque durée : leur atCachçment n'eft 
communément fondé que fut le belbin 
du plaifir , fur des amufements néceflaires 
pour des êtres continuellement défœu- 
vrés , incapables de s'occuper , plongés 
^ans, liennui qui toujours accompagne l'oi- 
fiveté & le vuide de l'elprit. 

L'ÉDUCATION des femmes de tous 
états devroit les habituer de bonne heure 
à l'amour du travail, néceffaire dans tou- 
tes les pofitions de la vie, foit pour 
échapper à l'ennui qui les entraîne ibu- 
vent au défordre & à la ruine, foit pour 
acquérir une fubfiftance honnête , qui 
garantit du vice & du crime. 

Quant aux perfonnes du Sexe favo- 
rifées de la fortune , l'éducation doit leur 
apprendre à en ufer avec une fage œco- 
nomie, qui les fera confidérer de leurs 
époux, & les rendra chères à leurs fa^ 
milles ; tandis que leurs extravagances , 
leurs diffipations &, leur goût pour le 
plaifir, ne peuvent q.u'en faire des épou, 
fes défagréables & d odieufes marâtres. 
Enfin ornant l'efprit des femmes de con^ 
noiflànces à leur portée, l'éducation leur 
N5 
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fournira des relTources affurées contre les 
ennuis qui les tourmentent d^ordinaire aus- 
fitôt qu'elles ont franchi le printemps de 
la vie. 

En voyant Téducation qu'on donne le 
plus fouvent aux femmes du grand mon- 
de, on diroît qu'elles n'ont à vivre que 
peu d'années, au bout defquelles il n'y 
aura plus rien à faire pour elles dans la 
Société. Dès que la faifon des charmes 
& des plaifirs eft paflee, une femme le 
voit condamnée à s'ennuyer: abandonnée 
par fes efclaves, elle devient un monar- 
que détrôné ; elle ne fe montre plus 
dans les cercles où elle regnoit autrefois; 
elle fe dégoûte des plaifirs dont elle étoit 
affamée ; elle fe livre au chagrin, aux 
vapeurs, à la trifteflè; une dévotion mi- 
nutiéufè, fombre & fouvent peu fociable, 
s'empare de fon cerveau; fon adivité la 
fera quelquefois entrer dans des querel- 
lés, dans de pieufes cabales, dans des 
complots fouvent funeftes à la tranquillité 
publique & au repos des citoyens. (77) 
C'eft aînfî que, faute de favoir utilement 
s'occuper, faute d'être fuffifamment in- 
j{b:uites ^ bien des femmes palTent du dés- 
ordre à la mélancolie , de la diffipation 

(^7^ La déyoihn dans les femmes ^ dit Mylord Hallifax » nt 
ièur fert très- fouvent qu'à mafquér le dépsfpoir dâ n* avoir plus d^ 
^karmes. Voyez ayU d'un Pcn à fa^Uu 
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aux intrigues, du vice à une piété mal- 
entendue , qui les rend incommodes foit 
à leurs familles, foit. à la Société. Di- 
rigées par dçs hommes turbulents , les 
femmes deviennent quelquefois des inflru- 
ments fort dangereux. 

Une éducation plus prévoyante &plus 
fage devroit fournir aux perfbnnes du fexe 
des objets capables de les occuper, & de 
les amufer toute la vie d'une f^çon plus 
agréable & plus honorable pour elles-mê- 
mes, moins facheufe pour leurs entours, 
moins nuifible au r^os de la. Société. 
Les inconvénients qui réfultent des in- 
quiétudes de quelques femmes livrées à 
la dévotion, font dus à Féducation qu'el- 
les reçoivent d'ordinaire dans des maijbns 
relîgieufes , où des perfonnes uniquement 
occupées d'une autre vie font djins une 
ignorance complette des chofes utiles & 
néceflaires à la vie préfente, & par con- 
féquent font hors d'é&f d'apprendre à 
leurs jeunes élevés comment elles devront 
s'y comporter pour leur propre .bonheur 
& .pour celui des autres. Une piété plus 
éclairée les rendroit plus fociaWes ; elle 
apprendroit à des femmes deftinées à vu 
vre dans le mcmde, qu'elles font obligées 
de fonger au bien-être de leurs familles, 
de fe rendre agréables à leurs maris & 
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à ceux qui les fréquentent 9 d^êcre atten- 
tives à réducation de leurs enfants 9 de 
veiller fur leurs domeftiques, fans jamais 
entrer dans des faétions^ des intrigues, 
des partis nuifîbles à la tranquillité pu- 
blique, dans lefquels des femmes ne peu- 
vent jouer qu'un rôle ridicule & déplacé. 
Une bonne Morale mife à portée de 
tdUs les fexes , de tous les états , dé tous 
les âges, garantiroit les femmes des va^ 
nités, des dér^lements, des petitefTes aux- 
quelles on les voit trop fbuvent attachées. 
L'étude de THifloire les inftruiroît en les 
açiufant; elle leur montreroit qu'il y eut 
autrefois, & qu^îl peut y avoir encore, 
des femmes capables des plus fortes en- 
treprîfes , fiifceptibles de courage , d'a- 
mour pour la Patrie, de renthoufiafme 
le plus ardent pour l'honneur éc h vertu. 
Les exemples mémorables, des femmes de 
5parte & d'Argos, des Chélonide, des 
Comelie,* des Zénobie, ne doîvent-îls pas 
montrer aux femmes que leur fexe peut 
acquérir une vigueur, un patriotifrae , une 
grandeur d'ame, des lumières, dont les 
hommes eux-mêmes fe tf ouvent incapa- 
bles dans des nations affervies & corrbm^ 
pues. Là des femmes enivrées de plai- 
firs & de frivolités, ne penfent qu'à s^a-p 
tnufer , vieilMent dans une longue çn^ 
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fance ^ ne s'occupent jamais des objets 
<Kgnes d'intéreflèr des êtres raifonnables : 
lorfqu/elles fe mêlent de quelques affaires - 
c eft pour tout gâter & tout ruiner. (78) 
En réformant le luxe, & eh donnant 
plus de foin à féducation des femmes » 
un bon Gouvernement en feroît des é- 
poufes fidèles & vertueufès , des mèi-es 
plus attentives , des amies plus folides , 
des membres plus eftimables' de la Société, 
enfin des citoyens qui formeroient à la 
Patrie de meilleurs citoyens* 

C78) Il cft.tfès* flic^em pour nne nttion qae les femmes ]f 
lient on grand crédic. Comme pour rprdiniire elles s*é|M«nneiK 
fans eiamen & fans coonoiflance de caufe , ceux qui leur prêténc 
Toreille «'expofent ^ commettre Ibien des injuftices* Il eft des pays 
oit les femmes fe niéiçnt de tout ; ils n*en font pas mieùi gon- 
vecoés. Un proverbe Italien dit avec raifbn i malheur à la maiftm 
êù Us poulet crUni, & où U Coq ft tait. 
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CHAPITRE XI. 

Des Lm morales relatives aux Mariages 
& à la vie domejlique ou privée. 

JLrES loix de toutes les nations policées 
ont rendu facréâ les liens du Mariage: 
elles ont voulu que la Iburce qui donnoit 
des enfants à l'Etat fût fainte & pure; 
conféquemment elles ont fouvetit févi avec 
fureur contre les attentas qui fouilloient le 
Kt nuptial. D'après la loi de Moyfe 
rhomme ainfi que la femme adultères 
étoient punis de mort, (jçi) Ces loix fe- 
veres marquent l'horreur que les plus 
fiiges Légîflateurs ont eu pour un crime 
deftruéleur de Tunion h plus fainte, la 
plus importante pour la Société. 

Quelle idée la raifon peut-elle donc 
fe former de la corruption des pays où 
radultere, fortifié par des exemples fans 
nombre , finit par être regardé comme 
une bagatelle fur laquelle le gouverne- 

(7^) Léviciq. >cb« xx« vs. lo» Deuceronom. ch« xzii. vs« sta» 
SI un homme a dormi avec la femme d*un autre , que tous Ui 
deux fQÎent mis à mort : par-là le mal fera banni fflfrail* Ora- 
eon déccrnoU ptreilleliieiit la peine de more coiitra les adultena. 
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ment doit prudemment fermer les yeux? 
Si la foule des coupables oblige le Sou- 
verain de ne point décemer contre eux 
des loix cruelles & languiftaires , ne de- 
vroît-il pas du moins forcer leurs crimes 
de fe cacher dans les ombres les plus 
épaiflès du myftere? Ne devroit-il pas 
humilier par des mépris éclatants , par 
des privations, par des diigraces, ceux 
qiiMl ne veut pas faire punir par des loix 
féveres? Il y a tout lieu de préfumef que 
dans une Monarchie où l'on voudroit 
rétablir les mœurs , le Monarque qui ban- 
niroit avec ignominie de fa préfence tout 
courtifan coupable de ce crime du bon air^ 
le réduiroit du moins à ne pas ofer le 
montrer avec audace^ & le forcèroit à 
chercher les ténèbres où il eft fait pour 
demeurer honteufement enfeveli. Un Prin- 
ce tout-puiflant n'a pas befoin de Ipix 
cruelles pour rétablir le bon ordre dans 
fes Etats, ou du moins pour empêcha 
le vice d'y marcher le front levé.' 

S r dans quelques nations qui fe croient 
policées la violation de la foi conjugale 
eft punie par les loix ou par l'autorité ; 
le châtiment ne tombe quéf fur le fexe 
le plus foible , le plus digne de pitié , le 
plus expofé à la féduélion. Une femme 
eft fouvent livrée aux horreurs^ d'une af- 
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freufe prilon à la réquîfîtîon d'un tyran 
qui, à la vue du public 9 efl coupable du 
même crime! Des loix moins partiales ne 
devroient-elles pas -du moins permettre à 
la femme de fe plaindre des outrages qu'on 
lui fait, & réclamer là rigueur de l'auto- 
rité ou des tribunaux contre l'auteur de 
fes peines? Celui-ci plus fort, & réputé 
plus fenfé, ne devroit-il pas être plus 
féverement châtié que fa compagne , dont 
le crime n'eft fouvent dû qu'a fa fragilité ? 
Enfin faur-il que de l'aveu du Gouverne- 
ment & des Loix, le droit d'opprimer foit 
partout le partage de la force , & l'op- 
preffion le partage de la foiblefFe & du 
malheur? 

C'est à des loîx plus juftes qu'il ap- 
partient de faire difparoître de telles ini- 
quités; qu'elles répriment les vices des 
maris, avant de févir contre les dérègle- 
ments des femmes ; que l'Epoufe , ap- 
puyée de la force publique, ait le droit 
de fe plaindre de la tyrannie, des mau- 
vais traitements, des paflions incommo- 
des^ de l'humeur continuelle d'tm Epoux 
avec lequel déformais la vie lui devient 
înfupportable. Que ce tyran perde tous 
fes droits dont il a trop lâchement abu- 
fé; que la loi lui arrache fon empire; & 
que des époux foient pour jamais féparés. 

On 
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On ne répétera point ici ce que Ton 
peut dire en faveur du divorce, dont tout 
devroit démontrer l'utilité , auquel des 
loix puifees, non dans de vains préjugés ^ 
mais dans la nature même , devroient ac- 
corder les plus grandes facilités. A Rome 
des époux en querelle alloient fe reconci- 
lier près des autels d'une Déeflë, dont 
ces racommodements faifoient l'unique 
fpnftion. (80):, Mais il eft fouvent des 
procédés fi cruels, des caraéleres fi peu 
compatibles , des tyrannies fi révoltantes , 
qu'il feroit auffi inutile qu'infenfé de fe 
flatter de rapprocher des époux qui ont 
beaucoup fouffert. Nulle loi vraiment di- 
vine ne peut exiger que des êtres , faits 
pour iè dételler, fe tourmenter, fe ren- 
dre la vie amere, demeurent liés les uns 
aux autres. Nulle loi fociale ne peut 
aùtorifer un abus fi criant, qui feroit du 
mariage l'engagement le plus odieux* N'eft- 
ce pas faire foufFrir à un époux le fup- 
plicé affreux de Mézeftce , que de le for- 
cer de garder dans fes bras une adultère 
înfeéte & corrompue, que fon cœur doit 
abhorrer. (81) 

(So) Foyez Valbrr Maxime Lîv. It. di. I. Cette dédiai 
s*appelloic Firfplaca ; elle avoit fon temple far le mont Palatin* 

(80 Ce Tyran, ftiivanc Virgile* faifoit attach^cr des homoiet 
vivaors H dea oorps morts. Mortua éiu'm gtiam jungehat cor» 
fora fiyis» Let loix lomaloes pcrmettpicoK à une femme de té* 

o 
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Comment un- attachement fervite 
pour des loix furannées peut 'il faire en- 
core qu'aujourd'hui » dans des nations rm- 
fonnables, des Maj^ftrats adjugent à un 
époux, abfent depuis destinées, les en- 
fants adultérins qu'une femme impudique 
« mis dans & maifon? Le mariage j "nous 
llit-on» doit indiquer le Père (82); cette 
loi. bizarre eft faite pour affurer l'état 
^es enfants & la paix des familles. Etran- 
ge paix, fans doute, que celle qui fîût 
connoître à un mari les déportements 
d'une femme impudente, d'une marâtre» 
qui donne aux enfants lé^times des ufur- 
pateurs pour frères I Quoi donc, le di- 
vorce ne devroit-il pas féparer pour ja* 
mais Un mari d'une impudique prête à 
réduire fes en&nts à la mendicité? 

Qus les Légiflateurâ pefent donc toute 
finjufbce. des loix vraiment barbares qui 
^s quelques nations relent le fort des 

padiet Ton miri. Un Juif pduvoic répudier f* femme pour ivoir 
laiiTé trop Cuire h viinde. — — Le coodie d'Btvire condamne'le» 
ccclëfiaftiques qui- ne fépodlolent pas leurs fiemmes lorfqu-'i's 

écoienc inihuits de leurs déréglemenu. ^^ Sous Conftantin & 

îwn Théodore le. divorce étoit encore permis. Voyex Bayls» 
Nottv. i» la it/j». i&t Uttrit, t»mt t. p» 517 9 518. 

C8a) Patet efi ^atm nuptUi àemnprsitt^ On de* en France 
reiemple d'un particulier, qui. Il l^t Cuice d'une abrence de trois 
«ns , qu'il piOï diDi na Vin de l'Amérique 1 fut obligé de re< 
connotire pour fiens trois «oftats que fil, femme «voit «us pcsh 
diK l'abTence de fiM HMii» 
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époux d'une ftçon fi contraire à leflence 
du mariage, à la félicité de» époux , à 
la propriété des enfants, aux mœurs hon- 
nêtes. On craint que dans des villes dé- 
pravées , ou chaçim dédaigne fa femme 
pour ceUe dun autre, il. n'y eût que très- 
peu de maifons^ fans divorce: eh bien! 
quel mal fi grand que des époux infenfés 
le féparent? En deviendront-ils plus lages 
en demeurant enchaînés? 

On fe plaint fans ceffe de la vanité, 
de la coquetterie , de la diifipation , du 
peu d'œconoînie, du goût pour la parure, 
que montrent tant de femmes diffipées^ 
qui par-là deviennent des fléaux pour leurs 
familles. Eh! n'eft-ce pas le luxe, com- 
muniqué de la cour /à là ville, & prd- 
pagé jufqu'aux' dernières iclafles d'une na- 
tion , qui eniyre des têtes privées d'ex- 
périence, -qiie l'éducation n'a point cul- 
tivées, qui ne favent poinç ^'employer 
utilement? Continuellement occupé à faire 
naître des fêtes ruineufes, des amufetoents 
pompeux, des réjouiflances éclatantes, des 
fpeftacles propres à irriter les defirs cu- 
rieux de tant de femmes auflî vaines que 
défoBUvrées, un gouvernement frivole & 
diffipateur n'efl-il pas l'auteur & l'inftiga- 
teur de toutes les extravagances que l'on 
reproche aux femmes? En fupprimant le 
uxe, & en faiiont donner aux perfonnes 
O a 
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du fexe mie éducation plus foignée , eHes 
reviendroient bientôt de leurs égarements; 
elles feroient des compagnes plus {tedfibles 
& plus aflidues de leurs époux, moins 
infenfés eux-mêmes. Toute loi qui pros- 
crira le luxe, ou qui diminuera les mo- 
yens de faire des fortunes illicites , rap- 
prochera les hommes de la raifon & de 
leurs devoirs. (83) 

Les mariages précoces peuvent être 
regardés comme une des caufes qui con- 
tribuent à les rendre malheureux. Le 
Légiflateur devroit peut-être empêcher 
qu'un engagement fi férieux, fi folemnel 
ne fût contracté dans un âge où les époux, 
à peine fortis de Tenfance, n'ont ni la 
force du corps ni la maturité de Telprit 
fuffifante pour connoître & rempb'r leurs 
devoirs. Des enfants deraifonnables font 
bientôt dégoûtés ; ils ne donneront point à 
TEtat des citoyens robuftes. Platon ne 
vouloit pas que dans fa République les 
hommes fe manaffent avant l'âge de trente, 
& les filles avant celui de vingt ans. 

(8s) 11 y avott che^ les <;recs ud M«KtftrH ou Cenrear , an!- 
qiiemeot chargé d'infpeâer la parure 6' riiabillemenc des feoimec: 
on le nommoit Gynacomou «— - Brantôme die que Jes gens fa- 
ges' de Ton tein{>s hlftmoient le Rof François I pour avoir intrth 
dnit en h cour les grandes afembi^es » abords & réfiàence wrdi^ 
natre des Dameu Voyez Tome VI pagm %^Q. C*éuùt le vrar 
iDoyen de ruiner la Nobicfle. 
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On nous dira, peut-être, que le Gou^ 
•vernement ne doit pas entrer dajis les af- 
faires .des familles, dans les détails œco- 
nomiques. Nous répondrons que les fa- 
milles étant les matériaux de Tédifice po- 
litique , Tarchiteéle doit perfectionner , 
autant qu'il peut, ceux qui doivent entrer 
dans fa conftruétion. Ariftote, ayant à 
traiter de ^ la Politique , commença par 
traiter de la fcience œconomtque, c'eft,- 
à-dire, dé celle qui s occupe de l'arran^ 
gement intérieur des familles. Ce font 
de chétifs politiques , que ceux qui veu- 
lent former une fbciété floriffante avec 
des citoyens corrompus .ou malheureux. 

Les Loix devroient détourner les cito- 
yens des mariages dans lefquels des époux 
trop diiproportionncs d'âge ne peuvent 
pas remplir le vœu de la Société, qui 
leur demande des citoyens. Les mariages 
>entre des perfonnes trop dilproportion^ 
nées pour le rang, font commimément ac^ 
compagnes ou fuivis de mipris; ils unis- 
fent deux époux qui ne parlent pas la 
même langue. Platon recommande, avec 
railbn, les mariages des riches avec les 
perfonnes moins favorifées des biens de 
la fortune : ces unions font très-propres à 
divifer les richeflès, qui ne, tendent que 
trop à s'accumuler dans un petit nombre 
de mains. Enfin quelques Politiques ont 

03 
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cru qu'il feroît utile aux mœurs que Ton 
ne . donnât point de dot au^ filles lors* 
qu'on les marie. 

LicuRGUE dilbit que les (acrifices des 
gens mariés étoient les plus agréables aux 
Dieux. Solon vouloit que dans Athènes 
tout citoyen fe mariât pour prévenir les 
adultères. Les Romains excluoient des 
grandes places de la République ceux qui 
gardoient Je célibat Augufte fa^Toit tenif 
debout les célibataires qu il recevoit à Ion 
au4ience, & faifoit préfeiiter des fieges 
«ux citoyens mariés. En m[odérant le 
luxe & réformant les mœurs, un bon Gou- 
vernement rendroit le célibat plus rare. 
Une nation corrompue fe remplit de cé- 
libataireis; elle ne mérite pas qu'on hii. 
donne des citoyens. Le grand nombre 
des enfants eft un fujet de douleur pour 
rhomme riche, tandis quîl fait le bon- 
heur du cultivateur & du pauvre. Les 
foins quexi3;ent une femme, des enfants, 
paroiffent un embarras odieux à des hom-p 
Jnes ifolés, perfonnels, vicieux, qui ne 
voient qu'eux feqls dans la nature , & 
qui ne connoilTent en ce monde que l'a- 
mour du plaifir» 

En donnant le jour à des enfants, les 
parents ont contrafté Tobligarion de tra- 
vailler à leur bonheur, de leur procurer 
une éducation conforme à leur état, de 
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îes mettre à pprtée <Je fubfifter honnête- 
inenf ou de vivre avec J'eflime de Jeiirs 
concitoyens. Le Gouvernement doit ex- 
citer les pareats à remplir ces engagements^ 
fans lefquels l'autorité patiernelle feroit une 
ufurpation manifefte: ceux qui négligent 
des devoirs fi faints^ en font communé- 
ment punis par des enfants peu diipofës à 
reconnoître une autorité qui ]ss gène ians 
leur procurer aucuns biens. 

LjE vice brife tellement les liens les 
plus facrés qui devroient fubfifter entre 
les hommes, que le Légîflateur le plus 
fige ne peut les rétablir qu'avec peine> 
Les mauvais pères, en tyrannifànt leurs 
enfants , en font des rebelles qui les tour* 
menteront à leur tour. Le père avare 
force fon fils à faire des vœux fecrets 
pour fon trépas, qui doit le mettre en 
poflfeffion des richefles dont il fe voit privée 
Le père diflToIu ^ & fans mœurs voit avec 
douleur dès enfants qui lui reflemblent. 

On fe plaint avec raîfon que Tautorité 
paternelle, que la loi avoit rendue fi des- 
potique diez les Romains, foit prefque 
nujle chez les peuples modernes, !lVïais 
cette autorité pouvoit être illimitée fans 
inconvénients dan^ un Etat pauvre, où 
le luxe & les défordres qu il entrjiîne é- 
toient totalement ignorés. Les loix furent 
obligées de limiter cette puijQance, lors- 
O 4 
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que la dépravation introduitç par l'opu- 
lence eut rempli l'Etat de mauvais cito- 
yens. Ariftote a dît que le Droit civil tCa- 
y oit pas plus lieu entre le père & fes enfants y 
m'entre le maître ^ fes ejhlaves. Quel 
leroit le fort des enfants malheureux, fî 
dans des natîpns fans moeurs* ils étoiènt 
livrés fans défenfe aux caprices de tant 
de parents prodigues , joueurs, débauchés, 
çn qui leurs vices ont étouffé les fenti- 
ments de la nature? Uaulorîté paternelle 
doit devenir prefque nulle dans une na- 
tion fans mœurs; elle doit être ôtée à 
des aveugles, qui ne feroient qu-en abu- 
îèr : cette autorité ne feroit utile que 
dans un Etat bien organifê, ou des pères 
vertueux formeroient à la Société des 
membres capables de contribuer à Ion 
bien-être. La maîfon paternelle devroit 
être pour les enfants Fécole du bon ordre 
& de la vertu, Un Père de famille, au 
milieu de fes enfants, devroit être un 
Magiftrat domeftique, occupé fans ceflè 
à féconder, par fes leçons & fes exem- 
ples, le Magiftrat focial ou le Légiflateun 
„ La maifon paternelle, dit un moderne, 
„ femble être un fanéluaire augufte, où 
,, ^e jeunes citoyens, fous les yeux dé 
5, minîftres chéris, font initiés à la pra^ 
j|, tique des vertus publiques par Fexer- 
„ cice des vertus priyéçs*'- 
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Ce n'efl: donc qu'en bianniffant le luxe 
& en réformant les mœurs que le I^é* 
giflateur .pourra rétablir l'Hiérarchie pater- 
nelle , fi néceffaire à Torganifation de 
toute fociété bien réglée. En attendant, 
les enfants feront, pour ainfi dire, des 
étrangers à l'égard de leurs parents : la 
tendrefTe paternelle & la piété filiale ne 
£e trouveront que dans un petit nombre 
de familles , fidelles à confèrver le pré- 
cjeux dépôt des mœurs: par r tout ailleurs 
on verra le fila & le père vivre dans un 
état de guerre, faire quelquefois retentir 
les tribunauk de leurs querelles désTiono- 
rantes; on verra des enfants dilputer la 
fubfiftance à la mère qui les a portés 
dans fon feîn; on verra des proches fe 
haïr , fe méconnoître , fe chicaner fans 
pudeur pour le plus vil intérêt; on verra 
des hommes, que l'amitié fembloit unir^ 
tourner le dos à leurs amis dans la dé- 
treflfe pour fe difpenfer de leur prêter des 
recours. Telles font pourtant les merveilles 
qu'opèrent dans ces nations opulentes la 
foif de for, les belbins immenfes du luxe, 
la diflîpation continuelle , la corruption des 
mœurs. La tendrefïè conjugale, l'amour 
des parents pour les enfants , la piétb fit- 
lîale , l'union des familles , les charmes 
de la véritable amitié, toutes \^s vertus 
gui pourroient faire le bonheur de la vie 

5 
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domeftique ^ privée v font des douceurs 
ignorées dans les Ibciétés où les hommes j 
enivrés par le luxe & raraour des . plaL- 
iîrs, ne cherchent que ]ss moyens de fe 
les procurer. 

Si le Légiflateur né peut tout d'un 
coup changer les cœurs pervers, il peut 
du moins prévenir ou réprimer, par une 
police équitable , une infinité d'injuftices 
particulières qui blefTent journellement les 
citoyens ^ telles font , entre autres , les 
cruautés des maîtres, qui- fçmblent trop 
fi>uvent oublier que leurs ferviteurs font 
des hommes & qu'ils leurs font liés par 
des devoirs. Quoique les droits barbares 
que les Grecs & les Romains donnoient 
aux maîtres fur leurs efclaves foiênt abolis 
parmi nous , on croîroit qu'ils y fubfis?' 
tent encore^ en voyant rînjuftice avec 
laquelle les domefliques font traités par 
les tyrans que l'indigence les ob%e de 
fervîr: peu coiitents de leur parler avec 
hauteur, de leur montrer un mépris avît- 
lîflant, de les reprendre avec dureté pour 
des fautes Itères, on voie des maîtïës 
allez lâches , affez bas pour retenir leur 
£alaire, & même pour les frapper impu-p 
nément. (84) 

(84) Les Acliéaiens accordoicnc aux efclaves le droit de fe 
plaindre de leurs matcres. En Angleterre & en Hollande vk 
maître, qui auroic battd foo domedtque, (eroic coodamaé à liai 
payer yae frofle amende poui le déioamagcrt 
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Des Ioîx équitables, deftinées fur-tout 
à protéger le foible , devroient en tout 
pays remédier à de pareils excès , & répri- 
mer les fureurs de ces tyrans doinefliques 
qui, en maltraitant ainfî leurs ferviteurs, 
en les avîlilïant, en leur ôtant le fenriment 
de rhonneur, en font de mauvais fujets^ 
des hommes tués -dangereux pour la So^ 
cité. Eft - il donc furprenant que des 
êtres dégradés, & fouvçnt corrompus par 
l'exemple de leurs maîtres , p'^iient aucuns 
principes de morale , d'humanité , d'é^ 
qui té, de çompaflion, & deviennent quel^ 
quefois les aflàffins de ceux qui les ont 
cruellement opprimés? 

O N a déjà fait fentîr les inconvénients 
du luxe qui, en multipliant les valets que 
la parefle attire dans les villes, prive les 
campagnes de leurs cultivateurs: on fera 
feulement obferver que cette maffe pro-^ 
digieufe de fainéants ralTemblés doit né* 
ceffairement produire une ïfermentation nuî^ 
fîble. Ces hommes défœuvrés, pervertis 
par les exenjples de leurs fupérieurs, ne 
tardent pas à fe gâter les uns les autres, 
& finilTent par contrarier Thabitude des 
vices les plus dangereux. Le domeftique 
qui voudroit conferver dans les villes les 
mœurs fimples de la chaumière paternelle, 
fgroic pour fes camarades un objet de ri- 
fée ; ils le façonnent; ils lui apprennent 
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des moyens ingénieux de dérober ; îfa 
banniiTent (es fcrupules ; ils parviennent 
fouvent è faire de l'homme le plus Cu- 
pide un vaurien décidé. 

Rien de plus rare, dans les villes opu- 
lentes & vaftes, que des domeftiques atta^ 
ehés à leurs devoirs & fidèles à leurs 
maîtres: l'imprudence & la %éreté avec 
laquelle ceux-ci prennent des gens à leur 
ferviee, font que communément ils Ibnt 
très -mal fervis. D'un autre côté le do- 
meftique , affuré que dans une grande 
ville il ne peut manquer d'emploi, s'em- 
barrafle fort peu de contenter un maître 
qu'il peut quitter fans inconvénient : il 
elpere d'ailleurs fe perdre dans la foule, 
où fes vices demeureront cachés. Une 
fege police devroit, pour le bien des ci- 
toyens, fuppléer à l'imprudence des maî- 
tres, qui peut quelquefois les expofer à 
de très-grands dangers^ Tout homme qui 
veut fervir devroit être enrégiftré , en 
apportant des certificats authentiques qui 
défignaflent le lieu de fa naiffance , fa 
famille, fes parents, 1 innocence de fes 
mœurs. Celui dont on connoît les en- 
tours fe comporte, pour l'ordinaire , avec 
plus de fagelTe que celui qui , tombant 
des nues, peut fe perdre dans la preflfe. 
En quittant un maître, le domeftique de^ 
vroit de nouveau fe montrer à la Police, 
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qui, jugeant alors des motifs de fon ren- 
voi ou de là fortie volontaire, le punî- 
roic, ou lui permettroit d'aller fervir pil- 
leurs. Il y a tout lieu de croire que des 
précautions de cette nature procureroient 
plus de fureté aux maîtres, plus de vi- 
gilance aux ferviteurs, & préviendroient 
un grand nombre d'accidents & de cri- 
mes. 

Mais la vanité des maîtres eft une 
des caufes qui contribue de la façon la 
plus marquée à la perverfitéi à Tinfolen- 
ce, aux vices de leurs domeftiques* Des 
grands , qui ne fe croient tels que parce 
qu'ils ofent tout impunément, communi- 
quent à leurs gens leur audace, leur in- 
juftice & leurs immunités. Voilà, fans 
doute, pourquoi l'honnête citoyen eft, 
fous de mauvais gouvernements , fi fouvent 
le jouet ou la viftime de l'impertinence 
ou de l'inhumanité de ces valets hautains, 
que la grandeur protège & que le faile 
fait fottement décorer. Dans quelques 
nations la difproportion que le rang & la 
naifTance mettent entre les hommes eft 
telle , que le valet d'un Seigneur peut fans 
conféquence infulter , nïaltraiter, écrafer 
un citoyen ordinaire, fouvent plus utile à 
la Société que fon orgueilleux, maître. Ce- 
pendant ce maître prendra communément 
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en main la caufe de fbn valet coupable; 
il prétendra que fà livrée d(Àt être refpec^ 
fée: intimidé par un nom, le jugetî'ofeA 
punir un fcélérat^i parce qu'il eft Tefcla- 
ve d'un Prince ou d'un homme de qualité. 

Cest ainfi que, fous des Gouverne- 
ments injuftes, 1 équité eft tellement ou- 
bliée que, jufqu'aux valets, tout ce qui 
approche de la grandeur peut fe livrer à 
ÙL perverfité. Pour peu qu'un Gouver- 
nement connût les droits de la juftice & 
de rhumam^té, il r^rimeroit fëvérement 
un orgueil (i contraire à la fureté des ci- 
toyens ; • il , rendroit les maîtres relpon- 
iables des attentats de leurs gens; il les 
forceroit d'être juftes , & de cacher du 
moins au Public la dépravation de leurs 
cœurs endurcis par la vanité. Par quelques, 
exemples de rigueur il apprendroit à tous 
les grands , que le plus humble des citoynes 
a des droits auifi fondés à la protei^on 
des loix , que le citoyen le plus diftingué. 
De telles dilpolîtions ne déplairoient .qu'à 
des hommes en qui l'infolçnce du pré- 
jugé auroit fait taire tout fentiment de 
vertu. Le Légîflateur doit écralèr l'ôr- 

gieil des grands qui montreroient cet af- 
eux caractère; ils ne méritent aucuns 
égards de la part d'un Souvetain amî^de 
l'ordre & de l'équité. 
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En réprimant le luxe^ en témoignant 
tm profond mépris pour un fafle inutile, 
un Monarque vraiment grand par lui- mê-» 
me infpireroit des fentiments plus humains 
& plus nobles à ceux qui l'environnent. 
Ils ne croîroient pas .leur honneur intéreffé 
à foutçnir les ibttifes ou les délits infâ- 
mes de leurs valets; ils leur apprendroient 
à refpeéter tout citoyen ; ils ne les gâ-» 
teroient plus par un luxe déplacé dans 
des hommes deflinés à la fervitude, & 
que le fafte ne peut que gonfler d'imper- 
tineqce & de vanité* 

Ce n'eft point faire du bien aux do- 
meftiques que de les vêtir fuperbement; 
c'eû leur troubler le cerveau par de vai- 
nes fumées;- c'eft les rendre infolents & 
méchants. Tout homme qui fert , doit 
être contenu dans les bornes de la mo- 
deftîe convenable à fbn état. Les en- 
courager à bien faire par Teipérance d'amé-^ 
liorer leur fort, les traiter avec bonté, 
être fidèles à payer leur lalaire , feroit 
pius d'honneur à leurs maîtres que des 
livrées chamarrées ou des chapeaux à plu- 
mets. 

Enfin, en décourageant le luxe fi 
ruineux pour les grands, -qui trop fouvent 
y font très - fidellement attadiés, un bon 
gouvernement les débarralTeroit d'une foule 
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de valets mutiles qui les dévorent^ qui 
les pillenc, qui troublent la fociété; oo 
purgeroit tes villes d'un grand nombre de 
fainéants qui s'y cottompent; on rendroît 
aux campagnes des bras faits pour les cul^ 
tiver; enfin les loix n'auroient plus tant 
de crimes à punir^ 
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De ta Légifiàtion moraïe fur les crimes. 

1 ou JOURS guidé par les principes 
d'une Morale douce 9 humaine 9 patiente, 
le Légiflateur ne les perdra point dé vue 
lorfqu'il fera forcé de châtier le crime; il 
gémira fur les égarements des hommes; 
û ne les croira qu'avec peine; dans la 
crainte de punir l'innocent 9 lorfqu'il le 
verra forcé de châtier le coupable 9 il 
prendra toutes les précautions pour démê- 
ler le vrai: abhorrant les maximes d'un des- 
potilme odieux 9 des Coupçons, des demi- 
preuves 9 des délations fufpeélés , des bruits 
vagues 9 ne feront point pour lui des mar- 
ques convaincantes ; fans intérêt 9 fans pas- 
fion 9 toujours calme 9 il examinera de 

fang 
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fang froid, & ne fe déterminera à livrer 
le malheureux à la févérité des loix qu ci- 
près avoir envain épuifé les moyens dé le 
Ibuftraire à la peine C85). 

Tels devroient être les principes de 
tout juge lorfqu'il fe trouve chargé , pour 
la (Qreté pubUque, d'un miniftere affli- 
geant & rigoureux. Si la routine ftupide 
& l'habitude ne font pas totalement en- 
durci, il fera dans une crainte mortelle de 
décider trop légèrement du fort de Tac- 
cufé. Quelle image plus terrible & plus 
importune, pour un juge intègre & plein 
d'humanité, que celle qui Im'préfènteroit à 
chaque infiant les traits d'un infortuné 
gémiilànt dans un fombre cachot , puis 
injuftement livré à des bourreaux impi- 
toyables ! le cri plaintif de finnocence ac- 
cablée n'eft-il pas fait pour retentir toute 
la vie au fond du cœur d'un Magiftrat 
fenfible? eft-il un fuppliee plus affreux 
que de l'entendre à tout moment? ne 
vaudroit-il pas cent fois mieux qu'un cou- 
pable adroit & rufé pût échapper au fup- 
pliee qu'il mérite, que d'y condamner un 
homme qui ne l'a point mérité? 

(S5) bn dk que les Prôtres Mexicaios écoient dins Vatagt dé 
tk btctré tirée des prlronniérs , qoe Tob tvoic préiltblemcnc le foiii 
de bien garoner. Cette conduite fi I4chè rëfl'emble iiïfz k celte 
dé9 juges ofQ commilTàires ^nommés pir les Piiûces dafpoUqaci 
]^0«r infiniire les procès crioilnels» 

P 



226 É T H O C R A T I E. 

Cet effrayant tableau, tracé par l'hu- 
manité y devroît toujours - balancer la fé- 
verité du Magîftràt lorfqu'il eft prêt à 
décider de la vie d'un malheureux. Si 
le repos de la Société demande qu'on la 
délivre des méchants qui l'ont troublée 
par des forfaits , une^ expérience terrible 
apprend à tout Juge qu'il doit fe défier 
des apparences ; & tout citoyen doit frîs- 
fonner quand il fonge que fouvent, par 
une étrange combinaiibn de circonftances , 
l'innocence a fuccombé, & s'efl vu for- 
cée de fubir le fupplice du crime. 

Destinée à s'afRirer de celui qu'on 
préfume coupable , la prifon eft déjà com- 
munément pour lui un châtiment cruel, 
un fupplice anticipé. L'intéfSt de l'inno- 
cence, qui s'y trouve très-fouvent con- 
fondue avec le crime, exige que ces de- 
meures Ibîent moins incommodes & plus 
faines, N'eft-ce donc pas affez que des in- 
dices peu fûres & des foupçons quelquefois 
mal -fondés faflènt priver un homme de 
fa liberté, fans aggraver fes affliélions par 
des chaînes pefantes & par un féjour 
infeél & capable de donner des maladies 
cruelles? Eft -ce réparer le tort qu'a pu 
fouffirir dans ce féjour d'horreur un cito- 
yen injuftement arrêté , que de lui per- 
mettre d'en fortir aii bout d'une longue 
captivité, dénué de fecours, chargé d'in- 
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ermites , ruine ? Soils uii gouvernement 
équitable la Société , intéreffée à voir 
triompher l'innocence, ne devroit-elle pas 
defirer que rinnocenc fût dédommagé des 
pertes & des maux qu'il a pu éprouver? 
Nous ne parlerons point ici- de ces 
tortures imaginées par des tyrans furieux 
pour arracher de leurs victimes des aveux 
qui juflifialTent leurs cruautés î affez d'au- 
teurs am's de l'humanité fe font jufte- 
ment élevés contre un ufage âuflî barbare 
qu'inutile (86). Des nations moderneâ 
ont aboli ces atrocités gratuites t cepen- 
dant on les voit encore journellement pra* 
tiquées par des tribunaux qu entraîne une 
routine cruelle, tandis que tous les jugea 
conviennent que la queftion n'eft propre 
qu'à forcei? l'innocent trop foible à s'ac- 
cufef fauflement^ tandis que fouvent elle 
ne peut rien faire avouer au criminel ro- 
bufte* (87) il faut que l'humanité & la 
pitié foient bieii foibles ou bien tares ^ 
même parmi deâ hoiiimes édairéâ^ puis-* 
qu'elles ne peuvent réfîfter à l'empirô 

r86) Voyejé le fraité des délits ^ det peines du >îîirqui8 tiec- 
taiia* L^ufage de li torture ed aboli depuis lotig-tempà en A»» 
lleterre» & defiuis peu de (emps en Suéde* 

C87) Le célèbre Grotius dit en parlant de h ^aefiion , i\ât 
celui <iui pourri la fupportet itiencira» ôc que celui qui ne pourra 
pas It riipportei> tnentira pircllietnent* Afentietùr qui ferre p9» 
tutrit i mentutur 4ui ferré non potuerit. G R 0*1X1 EpifigU 69 J4 
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méprifable de la routine! Quel honneuf 
ne fe feroient pas aux yeux de l'humanité 
des Magiftrats qui demanderoient au Sou- 
verain rabolîtion de cet ufage criminel 
dès quîl n'efl! que cruel? 

Si la Morale, toujours humaine & com- 
patiflante pour le méchant quand il ett 
malheureux , préfîdoit à la confeâdon des 
Loix pénales, elle en bânnirôit cet elprit 
deljjotique & féroce dont elles paroîflent 
communément animées. Alors la Juris- 
prudence criminelle , au lieu de fuppofèr 
que tout accufé doit être coupable, vien- 
droit à foh fecours, ne 'lui toontreroit ja-- 
mais une humeur tyrannique & vindica- 
tive; le Jugé ne fe feroit pas un point 
d'honneur de trouver des coupables; des 
procédures clandeftines , des interrogatoi- 
res fecrets , ne convaîncroient pas un mal- 
heureux à fon infu; il auroit la liberté 
de fe défendre aux yeux du public; & 
fa vie ne dépendroit pas d'un rapporteur 
qui peut être ignorant ou prévenu, où 
d'une comraiflîon fecrete dont l'autorité 
diète fou vent les arrêts. (88) 

Trop fou vent établies par un des^ 

(88} Lt Jurirprodence criminelle fTAnfleterre^ qui ^aflfb pour 
hr. pius éqoiuble de l'Europe, Te fonde fur ces principes. On 
reproche I celle' de Frinee é*éttt ctlquée fur lesmtxîmesarroces 
de rinquiflcion, à rezcepciov pourcaac de i« conftonttdoo dei 
cémoias. 
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podfine brutal, les loix pénales décernent 
la mort avec une facilité qui fait gémir 
la juftice & l'humanité. Un citoyen, qui 
dans un moment de délire & de trouble 
aura fgit un larcin de peu de valeur, a- 
ç-il donc mérité la mort? celui qui com- 
met une faute légère dans un inftant mal- 
heureux eft-il donc incorrigible? mérite- 
t-il d'être détruit comnje im malfaiteur 
endurci dans le crime? Celui qui dans le 
vin, dans une rixe fortuite, dans un mou- 
vement de colère, a tué fon femblahie, 
doit- il périr dç-même que celui qui, de 
lang- froid ou par un defièin long -temps 
couvé , affaflîne un citoyen ? La peine 
capitale, décernée contre le voleur, le 
détermine à tuer 'celui qu'il a volé; il de- 
vient cruel pour fe défaire d'un témoin 
qui le conduiroit lui-même à la mort 
s'il lui laiflbit la vie. Les allaflînats font, 
dît-on, devenus très- rares en Ruflîe de- 
puis que Ton y a fupprimé la peine de 
more 

L'humanité frémit à la vue des Hip- 
plices recherchés que l'on voit encore uCu 
tés chez des nations policées. Ces cruautés 
fi lavamment étudiées font évidemment 
l'ouvrage de la tyrannie , que la flatterie ne 
trouve jamais fufîîfamment vengéç. Les loix 
féroces qui décernent ces horribles tour- 
ments femblent, d'après Caligula , ordon- 

P3 
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ner aiuc bourreaux de frapper de manière 
quon fe fente mourir. Des Juges chré- 
tiens , des nations chrétiennes , dont la 
religion regarde le blafphême & le défes- 
poir comme les plus grands des crimes, 
peuvent-ils adopter des fupplices dont la 
rigueur peut conduire à ces crimes capa- 
bles de faire encourir des tourments éter- 
nels? Mais la routine ne raifonne jamais; 
& les flatteurs des tyrans font toujours 
fans pitié toutes les. fois qu'il s'agit de 
leur montrer du zèle. Les fupplices re- 
cherchés de rinquifitîon ne nous prou- 
vent-ils pas que fes miniflres & fes fup- 
pots font des hypocrites, qui prennent 
Dieu pour un tyran dont les intérêts exi- 
gent qu'on étouffe tout fentiment de cha- 
rite? C89) 

L'Equité naturelle peut-elle approu- 
ver des ufages ou des Ipix iniques qui, 
peu contentes de punir un coupable ou 
de lui ôter la vie , déclarent fes biens 
acquis au Souverain , & punilfent ainfî fa 
famille innocente ? Si les crimes & les fau- 
tes doivent être perfonnels, il faut tous 

<89) Chacun fait qu'il fc commet prcrifue toujours des filoate« 
fies & des vols nus pieds des échafiauds & des poreiices 06 le 
peuple en foûle va voir les exécutiofds. Le peuple de Paris rsii^aflc 
comme des r^Mques les relies d*un paient qui a beaucoup fou ITerc 9 
dans ridée que l'es foulTrances onc expi^ Tes crimsi & Toni Lon? 
duic au Vua^dii* 
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les fophimes d'une Jurifprudence avide & 
de£potique pour colorer ces injultices crian- 
tes , avec lefquelles pourtant une longue 
fiiite de fiecles a familiarifé les peuples^ 

Qu'une Légifladon plus jufle & plus 
humaine mette donc fin à ces injuftices 
frappantes, & fur -tout à ces horribles 
^boucheries; quelle épargne, autant qu'ii 
eft poflible, la vie des hommes; qu'elle 
aboliITe des tourments dont l'idée révolte 
toute ame honnête; quelle laijGTe à des 
peuples ftupides & fàuvages ces vains at- 
tirails de la cruauté , qui ne font que 
rendre le méchant plus farouche & plus 
fanguinaire ; qu'elle n'accoutume pas les 
citoyens à voir répandre du fàng , de 
peur de les habituer à l'inhumanité. 

Dans tous les châtiments le Légîfla* 
teur doit avoir pour but de corriger le 
coupable , & d'inftruire le peuple par l'ex- 
emple du malheureux qu'on punit. On ne 
corrige point celui, qu'on tue : fon exem- 
ple peut attendrir l'homme du peuple 
qui a le cœur fenfible ; mais une expé- 
rience répétée fulîît pour nous prouver , 
que les châtiments les plus tep-ibles n'en 
impofent nullement à des méchants endur- 
cis , à des infenfés entraînés par de for- 
tes paflions, à des étourdis privés de ré- 
flexion: or c'èft par des gens de cette 
P 4 
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çfpece que font commis les grands cri- 
mes, dont l'idée feule feroit horreur à 
tous ceux qui font calmés ou qui voient 
les conféquences des chofes. D'ailleurs 
tout criminel fe flatte de pouvoir par fon 
adrefle échapper à la peine que les loix 
lui préparent, & qu'il voit fubir à d'au- 
tres. 

Les crimes les plus dignes de châti- 
ments font ceux qui caufent le plus de 
dommage à la Société. La mort ne pa- 
roîtroit due qu'à ceux qui pouffent la per^ 
verfité jufqu'à verfer de propos délibéré 
le fang de leurs concitoyens. Celui qui 
fe fâmiliarife avec le meurtre annonce des 
^ifpofîtions fi funeltes, qu'on fe flatteroit 
vainement de pouvoir le corriger» Que 
la Loi condamne donc à la mort ces ma- 
lades défefpérés ; mais qu'elle ne les y 
faffe pas conduire par des tourments inu^ 
tiles & révoltants pour l'humanité. Si 
Ton croit devoir remuer l'imagination du 
peuplé par le Ipedacle d'un châtiment 
plus mémorable pour des délits rares ou 
remarquables par leur atrocité , la mort , 
fans être en effet plus douloureufè pour 
le coupable, ne pourroit-elle pas être acr 
compagnée d'un appareil propre i frap 
per très - vivement l'efprit des Ipeftateurs 
étonnés de la nouveauté du fupplice ? 
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Peut-être même feroît-il bon que, fans 
augmenter les tourments réels de la viftî- 
me , la loi décernât des fupplices variés 
fuivant les crimes différents, afin quç les 
efprits fuflènt plus fortement remués par 
des circonllançes auxquelles les yeux ne 
font pas accoutumés. C^^)* 

Les criminels à qui on laifle la vie 
doivent expier leurs crimes en fe rendant 
utiles à la Société^ Un malheureux que 
Ton condamne à la prifon perpétuelle n'eft- 
il pas perdu pour la Patrie? n'eft-il pas 
condamné à un fuppliçe continué plus 
affligeant que la mort? Tant de travaux 
font néceflaires aux befoins , à la commo- 
dité, au bien-être des nations, qu'on a 
lieu d'être furpris que les loix ne falFent 
pas exécuter ces entreprifes par des cri- 
minels devenus les èfclaves du public. 
Les plbs coupables, en raifon de leurs 
délits, pourroient être employés gux ou- 

C90) En Angleterre h potence e(l le Tupplice de cous les mal- 
faictiurs. Les. voleurs font fimplemement pendus ; le^ aflaffios 
font pendus avec (^ des cliaine^ ; les aflailins les plus atroces font 
^pr^s leur mort livrés à la diireéïion des chirurgiens: ce qui pa* 
MfiXi UQjB chofe terrible, au peuple. On pourroit aifément trouVer 
des moyens non cruels de faire mourir les grands criminels d'une 
façon très impofame : les Régicides, les Parricides» les Empoi- 
fonneurs , par exemple , pourroient être écrafés publiquement fo,us 
iii| bloc de pierre; x>u bien étranglés 9 & coupés en pièces en. 
fuite» &c. 

P 5 
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vrages les plus pénibles & les plus dan-^ 
gereux. Le travail prévient les crimes & 
paroîtroit devoir en être le châtiment na^' 
turel: c'eft la parefTe qui, le plus fouvent, 
conduit rhomme aux forfaits. Rien ne 
paroît moins raifonné que les màifons de 
force où Ton enferme, fans les occuper, 
des troupes de malfaiteurs qui ne font 
qui fe pervertir de plus en plus, & qiri 
en fortent pour commettre des crimes 
plus noirs encore. 

Pour avoir moins de crimes à punir, 
un gouvernement éclairé devroit donc éta- 
blir, dans chaque province ou diftriél:, 
des attelîers publics, des mailbns de tra- 
vail, où le pauvre trouvât toujours de- 
quoi vivre & s'occuper. Des chemins ^ 
cohftruire, des rivières à rendre naviga- 
bles, des canaux à creufer, foumiroient 
aux indigents des occupations continuelles, 
ferviroient à punir les malfaiteurs, qu'on 
auroit foin de féparer des, autres travail- 
leurs , purgeroient les nations d'une foule 
de mendiants & de vagabonds , & dé- 
dommageroîent amplement FEtat des dé- 
penfes qu il auroit confacrées à ces étar 
blilTements utiles. On ne peut trop le 
répéter , l'oifiveté eft la fource des vices 
pour les riches, & la fource 4es crimes 
pour les indigents. 
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Mais des Princes & des riches injusr 
jtes ont fait des loix fouvent trop favora- 
bles à Fopulènce & trop dures pour les 
malheureux : conféqûemment on trouve 
rarement dans lès loîx pénales des nations 
une jufte proportion entre les délits & 
les peines. Le ricHe , pour mettre en 
fiireté fes biens fouvent acquis par des 
rapines, veut qu'on tue impitoyablement 
fon valet dès 'quMl ofe lui voler la moin-, 
dre çhofe. (91) En un mot les loix pat 
tout pays font bien plus diftées par Tin- 
térêt des puiHints que par Ténormité du 
crime. 

Par un eflfet de cette partialité crimi- 
nelle, des loix cruelles pour* le pauvte 
font adoucies pu abrogées en faveur des 
riches & des grands, qui femblpnt tou^ 
jours autorifés à faire le mal impunément. 
La naiflance & là qualité des cçùpâbtes 
les fouftraient aux fupplices qui , pour des 
crimes ibavent moins noirs, font infligés 
«ux miferables. (9^) ^^ homme qui porte 

(91) On I vu il y s peu d*acnées une pauvre fervante con- 
damnée à 4cre pelidue pour avoir volé deux ferviettes à fou 
jnatcre, 

C92),Tout le monde fait en France que le feu Comte de Cha- 
rolois s*aniuruic dans fa jeuueflTe h tirer des couvreurs, pour fç 
donner le plaiÛr de les voir roule» fur les toits. Un ancien Rojf 
ée Dflnemarc, ayant fait arrêter quelques brigands, apprit que 
fun d'eus était Ton proclie parent : il les fit pendre tous ^ ea 



436 ÉTHOGRATIE. 

un grand nom peut dans quelques pays 
aflâffiner, voler, déshonorer, maltraiter fes 
concitoyens, làns craindre la rigueur des 
loix; elles ne font des exemples que fur 
les citoj^ns làns crédit ou fans nom. 

Bien plus, le crime femble s'emioblir 
par la puiflànce & le rang de ceux qui 
le commettent. On admire les vols des 
Rois fous le nom de conquêtes; on ad- 
mire leurs aflàffinats fous le nom de ba- 
tailles. Par une fuite des mêmes idées on 
finit par n'être point trop choqué des 
crimes & des vices des grands, qu'on fup-f 
pofe fort au-deffus des loix qui gouvernent 
les petits. Enfin l'on pardonne à des vo- 
leurs publics les fortunes qu'ils acquièrent 
par les voies les plus obliques; on s'ima- 
gine qu'ils ont le droit de voler, dès qu'ils 
y font autorifés par le tyran, à qui per- 
Ibnne ne difpute ni le droit ni le pouvoir 
de dépouiller fes efclaves & de s'emparer 
de tous leurs biens. 

CoNsÉQUEMMENT à ccs principes 
la grandeur, la force, les richelTes, ren- 
dent légitimes les mêmes acHôns qui font 
remettre le pauvre entre les mains des 

feirant ëlevt-r pour ion parent une potence bi.'n plus luute que 
celle des aarres — On connoli la réponre d'un vivrier au M«- 
léchai de Villars; celui -d l'ayant menacé de le foire pendre, la 
Traitant lui tépondii t ou ne paul pas u» hammt pii a cent rnU» 
ieuu 
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bourreaux. Les loix qui font pendre un 
voleur pour cinq fols, ne puniflent point 
un homme de qualité , & ne déshonorent 
point un grand qui, pour contenter fa 
lubricité, déshonore une famille honnête, 
ou qui, pour répaître fa vanité, ruine 
fes créanciers , réduit des commerçants à 
la mendicité, devient, làns aucun danger 
pour fa peilbnne , raflàfiin de plufîeurs 
familles; il n'en marche pas moins le front 
levé ; il s'applaudit d'avoir fait des dupes ; 
il rit avec fes pareils de letir (implicite. 

Les crimes dont on rit font bien plus 
dangereux que ceux que Ton cache & 
dont on rougit. (93) ^^^ n'annonce 
plus une dépravation complette que des 
hommes qui, affurés d'avoir pour eux un 
grand nombre de compbces & d'approba- 
teurs , plaifantent & s'applaudiffent de leurs 
infamies: ces êtres fins pudeur font diffi- 
ciles à corriger: ce n'eft que par des 
loix féveres & des châtiments rigoureux 
que , faute de pouvoir toucher leurs atnes 
endurcies , l'on peut du moins empêcher 
leur conduite de fe montrer, & de braver 
avec audace la décence publique. C'efl: 
toujours gagner beaucoup que d'pbliger le 
crime de rougir ou de murmurer en fe- 
cret contre la puilTance qui le réprime. 

(9^) Th«!ophrafle dit qu'a» péché gêl êjl hïên plut punifalie 
çu*un péché trijie. 
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Le bras ^nerveux du Légîflateur doit s'é- 
tendre avec vigueur, pour faire bailler les 
têtes altieres des coupables qui voudraient 
liu refifter. Un Monarque dcvroit faire 
mettre en vente les biens de tout Cour- 
tifan qui rend ion créancier înfolvable. 

Si la perverfité des mœurs d'une cour 
eft fi générale que le Souverain fe trouve 
dans rimpolTibilité de févir par des puni- 
tions rigourcuies , rien au moins ne pourra 
renipecher de châtier les plus illuflres 
criminels, foit en leur retirant fa confiance 
(& fa faveur, foit en les éloignant de fi 
perlbnne, foit en refufant les grâces qu ils 
pourront defjrer. C'efl ainfi qu'un Prince ^ 
armé d'un amour ferme du bien, peut 
punir les hommes dépravés dont une Cour 
eft trop communément TafFemblage; voilà 
comment il la purgera fans peine de ces 
mendiants toujours avides des biens dur 
peuple, de ces voleurs effrontés, débau- 
chés fans pudeur, de ces joueurs infènfés, 
dont les nations font forcées d'alimenter 
les vices, d'entretenir le fafte& de payer 
les' crimes. 

Plus on confidere les chofes, & plus 
on a lieu de fe convaincre que le luxe 
des Cours eft la iburce la plus féconde 
des calamités dont les peuples font les vic- 
times continuelles. C'eft pour repaître 
l'avidité infatiable, la vanité puérile, la 



CHAPITRE XIL 239 

parefle de quelques courtifans dont les 
Princes font entourés , que les peuples 
font forcés de gémir & de travailler fans 
relâche. Semblables à ces f^ampires, que 
la crédulité fuppofoit s'abbreuver & le 
nourrir au fond de leurs tombeaux du 
fang des vivants, les gens de cour, Fûnp. 
pires plus réels, fans rien faire qu'infec- 
ter les nations, s'alimentent des fruits de 
leur aélivité. 

Mais c'efl: encore envain que les peu- 
ples baignés de fueurs travaillent pour ces 
cadavres inutiles & nuifibles; tous les im- 
pôts que le Souverain levé fur fes fujets 
ne peuvent fuffire pour contenter les be- 
foins d'une foule d'affamés qui foUicitent 
autour du trône; le luxe, qui jamais ne 
connoît de bornes , les retient dans la 
mifere; ils n'ont jamais allez au gré de 
leur vanité, pour repréfenter fuivant leur 
rang ou leur naillànce. Us font alors la 
petite guerre à leurs concitoyens; pour 
îàtisfaire des fantaifies, ils les privent du 
néceflàire; ils empnmtent à toutes mains; 
iis lèvent des contributions fur les mar- 
chands; ils font travailler l'artifan fans fa- 
laire; en un mot ces hommes û nobles, 
fi fiers, fi grands, ne. rougiffent pas de 
jouet: le rôle infâme d'efcrocs & de frip- 
pons ; tous les moyens leur paroiflènt hon^ 
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nêtes pour obtenir de Targent, qu'ils dis* 
iiperont auifitôt en folies extravagantes. 

Cest ainfî que Ton voit les grandes 
maifôns^ les familles les plus opulentes 
perpétuellement s'obérer pour fitisfaire le 
befbin prétendu de paroître , dont leur 
vanité fe fait un devoir indilpenlable. Tout 
courtifàn veut imiter fcm maître ; tout 
grand fe croit malheureux quand il ne 
peut égaler la dépenfe & le fafle d'un 
autre; tout homme riche veut imiter la 
cour; & jufqu'aux citoyens les plus pau-^ 
vresy chacun rougit de & pauvreté » & 
fait des efforts ruineux pour montrer les 
apparences de la richeflè. 

Telle eft évidemment la caufe de 
ces dettes qu'on voit fe multiplier chaque 
Jour au fein de l'opulence & du luxe^ Dans 
les nations leô plus riches vous verrez 
les prifons remplies par des milliers de 
citoyens ruinés, que leurs créanciers im^ 
pitoyables tiennent quelquefois dans des 
liens auffi durables que la vie : ils les 
mettent par -là hors d'état de rien faire 
pour leurs familles & pour la Société. (94) 
Si l'on remonte à la fource du malheur 

de 

(94) On aflbre » qu'année commone on coiôpte en Anglererrè 
ooooo citoyens eurerméa pour dettea ; ce qui dok réduire 
ftoooo famillea dus la miTere. VividUé des marchands eft CoVi* 

veuf 
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de tant d'ihfortunés captifs, oïl ttouverâ 
communément qu'il efl: dû à la fotte 
vanité de vouloir fortir de la fphere^ à 
des projets infenfés pour s'enrichir trop 
3promptement5 &' plus fouvent encore à 
des vices honteux qu'on à voulu fatisfaire* 
Voilà ce qui multiplie dans la Société les 
emprunteurs de mauvaife foi^ les débi'^ 
teurs infolvables , les créanciers fi fouvenÉ 
trompés ^ & les ufuriers toujours dépour^* 
vus de pitié* 

Le crédit, tant public que particulier 1 
efl: un mal, parce que le gouvernement 
& le citoyen en abufent* Combien de 
guerres inutiles & ruineufes auroient été 
prévenues ^ fi des Souverains imprudentii 
n'eujGTent pas trouvé , foit dans leur propre 
pays ^ fbit chez les étrangers ^ la facilité 
malheureufe d'empru^iter? Un Gouverne- 
ment éclairé devroit fe faire une loi pen* 
manente de ne point emprunter^ Si là 
JPatrie efl vraiment en danger, tous lei 
citoyens, & fur-tout les plus riches, doi- 
vent faire tous leurs cfFofrts pour la tiret 
du péril dont elle efl menacée. Le cré- 
dit public étoit utie chofe inconnue chei 
les nations les plus puiflances de l'antiquité j 

tdht ciufe quS'Js font crédules & dupes; né «h^riceiit-ifs pflè d<f 
jietdré quind Tans •ssmen ilè Tont crédit à des ixxwag(ttÈt éti ïtfi. 
•irnuUI 9 des jeudés gens , des filles de joie Y 

Q 
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telles avoient un tréfor deftîné à fecourir 
TEtat dans fes befbins imprévus ou pres- 
fants. Les Daines Romaines apportoient 
feùrs bijouix précieux aux pieds des Sé- 
nateurs 5 brfqu'il étoit queftion du fàlut 
de la République. Chez les peuples mo- 
dernes rien n'eft prévu ; il n'exifte point 
de tréibr national : d'ailleurs le3 folles dé- 
penfès des Princes & la rapacité des cqiîf- 
tifans l'auroient bientôt épuîfé. Pour fuf- 
fîre à ces dépenfes que le luxe rend im- 
menfes & journalières , les peuples font 
accablés d'impôts; ceux-ci né pouvant 
être çonfidérablement augmentés en temps 
de guerre, TEtat recourt à des emprunts, 
d'autant plus forts que fbn crédit eft plus 
grand. Ces emprunts font des impôts réels, 
qui retombent fur le peuple, forcé d'ac- 
quitter chaque année^ les intérêts des fom- 
mes que le gouvernement -s'eft procurées. 
Ainfi les nations les plus opulentes fe 
trouvent peu- à- peu furchargées par des 
dettes qu'elles n'acquitteront jamais: (95) 
des guerres inutiles & fréquentes, entré- 
es;;) ^^ dette nationale de rAngleterre monte, dit-on» aAuel- 
lement à 146 millions de livres fterlings, qui font csure ^oe» 
pour acquitter les intérêts de cette énorme dette » les citoyens Tur- 
cliargés de taxes , de loix prohibitives , de vexations fîfcaies , oe 
jouilTent d'aucun des avantages de la liberté, finoQ. d*écrire & 
de crier contre. un Minlftsre & un Ptfrlement vénal» qui vont (00 
jours leur train. 
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|)rîfes fur les motifs les plus légetsi^ les 
empêchent de fe libérer: le luxe des cours > 
bien-loiîi de diminuer, augmente de jour 
en jour: les provinces épuifées ne peu^ 
vent plus fournir aux befbins d un gou- 
vernement înlatiable & toujours dans la 
détrefle : accoutumé à la prodigalité , le 
Souverain ne veut pas recourir a une 
fage œconomie ^ trop contraire aux intérêts 
de fk cour: les dépenlès inutiles ùonti* 
niient; les dépenfes utiles & néceflaîreà 
font fupprimées: des miniftres > aflerviâ 
aux vues injuftes des courtifans^ faCrifîent 
le devoir làcré de payer les dettes de 
TEtat à la néceffité de contenter les fah^ 
taifies ruineufes du Prince & de ceux qui 
Tentourent : par complaifance pour eux ils 
déshonorent le Gouvernement par d'infâ- 
mes banqueroutes i auffi nuifîbles aii crédit 
public qu'à la fortime des citoyens t enfin 
ces dettes accumulées empêchent le Sou- 
verain le mieux intentionné de donner 
aucun foulagemenc à fes peuples* 

Telle eft' la marche des gouverne- 
ments modernes ^ qui , au miheu des nationâ 
les plus riches ) fe trouvent dans la détreffe^ 
& font à chaque înîlant réduits à des ex- 
pédients ruineux* Delà les ufures de la 
finance ^ dont les fuppôts * maîtres de 
tout l'argenté maîtres du crédit public, 
deviennent des hommes fi nécefTaires qu'oa 
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les r^arde quelquefois comme les colonne f 
de rÉtaty qu'on abandonne à leur rapa- 
cité: ceux-ci, par leurs extx)rfions âuffi 
îngénieùfes que multipliées, parviennent 
à ruiner ragriculture, le commerce, Tin- 
duftrie , & remettent au Souverain , après 
s'être engraiflës aux dépens de fbn peuple^ 
des campagnes abandonnées y des labou- 
reurs découragés , des commerçants ruinés 
& des villes fans mœurs. 

En efFet les emprunts de l'Etat rem- 
pliflënt les capitales & les villes opulentes 
d'ime multitude de rentiers inutiles & dés- 
oeuvrés, dont le plaifir eft la feule occu- 
pation , qui confument les fruits de la 
terre, & qui le plus fouvent fe livrent à 
des vices dangereux. Les cités font plei- 
nes de mauvais citoyens qui , fans rien 
faire pour la Société , jouiflent dans l'i- 
nertie, le jeu, la débauche & le luxe, 
des revenus que leur procurent les be- 
foins de l'Etat: ils quittent leurs provin- 
ces & leurs patrimoines, dans leiquels ils 
devroient honnêtement vivre & s'occuper, 
pour venir prendre part aux amufements 
& aux défordres des grandes villes, où 
règne pour 1 ordinaire une dépravation 
contagieufe dont les campagnes font ga- 
ranties. (96) 

C9^>) Xjn rentes viaçcrêf» qui, par les intérêts forts qa'ellei 
piocuftnt» fèdaifeat biei^'dés gens, font contraires as bien pv 
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Ainsi que tout homme fage, un gou- 
vernement raifonnable ne doit point fran- 
chir les bornes de fes facultés. La vanité 
devient auffi ruîneufe pour les nations que 
pour les . particuliers- Des guerres ne 
doivent être entreprifes que lorfqae le 
bien-être & la fiireté de l'Etat font vifi- 
blement en danger. Les guerres de com- 
merce, par lefquelles un peuple fe pro- 
pofe d'augmenter la richefie nationale , font 
des entreprîfes infénfées. On commence 
par fe ruiner , dans l'efpoir incertain de 
s'enrichir & de faire face à des dettes 
qu'on ne payera jamais. Toute nation 
opulente qui veut encore pins de richeffes , 
cherche à redoubler les caufes de fa pro- 
pre deflruélion. 

Nous avons déjà fait voir qu'un Gou- 
vernement fage devoît bien fe garder d'in- 
Ipirer à fes fujets la paffion de l'argent, 
qui finît par être fî générale & lî forte 
que rien ne peut ni la domter ni l'afTou* 
vir, & qui rend prefque tous les cito-f 
yens frippons, parce qu'ils font prefque 
tous mécontents de leur fort. Ainfi , loin 
de faciliter les emprunts, le Légiflateur 

btictcn ce qu'eUes invitent au célibat* rcndenr un homme ifold» 
^rsudenc les coUaréraux, brifent le» liens de la parenté, favoritcnt 
]es vices du célibataire , qui ne pcnfe auc^nemeat à ce (^ue fa fa- 
mille ou fa patrie devieadrçnt après lui. 

Q3 
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doit détourner tes fujets d'y recourir, leur 
apprendre à vivre frugalement, à borner 
leurs dçfirs, à ne point fe livrer à des 
wcrtprifes au-deffus de leurs forces. Par- 
]à ion verroit bien moins de créanciers 
avides devenir les dupes de tant d'étour- 
dis » ou de malhonnêtes gens qui , après 
avoir dérangé leurs propres affaires, abu- 
fent indignement de la confiance des ^u-, 
très. 

On nous dira que le commerce ne 
peut fc faire fans crédit; nous le recon- 
iioîtrons fans peine : mais nous ferons ob- 
ferver que, même dans les fpéculations 
de commerce, celui qui pour des entre- 
prifes douteufes rifque la bien d'aiitrui 
pour s'enrichir plus promptement, ainfi 
que celui qui emprunte plus qu'il n'a 
dans le monde y eft un homme avide, 
peu fcrupuleux dans fes principes, qui mé- 
rite dêtre pum d'une témérité coupable. 
Un înfenfé peut rifquer ce qui lui appar- 
tient; mais c'eft être très-injufte que de 
rifquer le bien des autres. Si des com- 
merçants trouvoient ces maximes trop 
févcres, on feroit forcé de croire que leur 
manière de faire le commerce n'eft pas 
conforme aux règles de la faine Morale, 
dont les loix ne devroicnt jamais s'ou- 
blier. Mais il eft bien difficile que la Mo- 
rale de la cupidité, de l'intérêt fordide. 
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de l'avarice, de la paffion de s'enrichir, 
s'accorde avec la Morale févere de la 
julticé inflexible. Les Léglllateurs des 
nations commerçantes ont fouvent une 
Morale très -relâchée, (y 7) 

Il .vaut mieux quun Etat ait de^ 
mœurs qu un commerce immenfe & des 
richefles iniques. Ainfi les loix devroient 
févérement punir les commerçants impru^ 
dents ou de * mauvaife foi qui hazardent 
le bien des autres. L'imprudence devient 
un crime puniflàblc, dès quelle fait vio- 
ler la juftice «que chacun doit aux autres 
hommes. 

Le Souverain doit fur- tout mettre oL- 
llacle aux injuftices fi commîmes des 
grands. Ceux-ci ne font point !e com- 
merce; leurs emprimts n'ont pour objet 
que le falle, 'des inutilités, des chpifes 
dont tout homme raifonnable peut aifé- 
ment fe palier lorfqu'il n'a pas les mo- 
yens de* fe fhtisfaire: ainfi le crédit ne 
devroit point exifter pour eux. En cela 
le Souverain les garantiroit de leurs fan- 
taifies puériles auxquelles trop fouvent on 
les voit facrifier 1 utile & le néceflaire. 

C97') Pour fubvenir aux bcfoins de la pauvreté indiidneulc, & 
lui fotirnir des moyens de fubfiller faus recourir aux ui'uriùrK , il 
Teroit mile dVtablir, comme dans bien des pays, des Lcuibcrdsi 
des Monts de pitié , où fur des gaçcs ou prctâc de Tar^senc à un 
inléttt mQdiqne. 

Q4 
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Ceft aînfi que les grands , pour contenter 
des gpûts frivoles & paflàgers, ou même 
des vices honteux j engagent des biens 
folidçs, fe ruinent eux-mêmes & laÎjQTent 
une poflérité qui> pour fe foutenîr avec 
îplendeur, devient à charge à l'Etat, trop 
fréqvicmment obligé de réparer les fijttifes 
des ancêtres. 

Le Gouvernement eft donc întéreflëà 
empêclier les grandes familles de fè ruiner : 
mais d'un autre coré comme fl doit la 
juftice à tous, pour prévenir les emprunts 
frauduleux, & les procès auxquels ils peu- 
vent donper Heu, le Légîflateur devroît 
ouvrir à fts fujets des regiftres publics,^ 
dans Içfquels chaque citoyen ferpit infcrire 
fes biens défignés jiirîdiquement; ce qui 
préviçndroit 1? fraude du côté de l'em- 
prunteur, & procureroit une fureté com- 
plette au créancier. 

Sous quelque point de vue qu'on 
envifage les chofês , on trouvera toujours 
que le Gouvernement a le plus grand 
intérêt à maintenir la bonne foi , qui fait 
le lien de toute Société, à forcer tous 
lès citoyens d'être juftes, & à prévenir 
les iniquités & les crimes ^ pour n'avoir 
point à les pumi. 
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pe la Légiflation morale contre les vices Çf 
les défordres de la Société, 



E 



AU TE de fentîr Timportance de pré- 
venir & de punir les crimes , fi les Souve- 
rains négligent fouvent de les réprimer , ils 
femblent plus fouvent encore montrer une 
indulgence dangereufe aux vices qu'on voit 
régner dans la Société. Tout vice eft une 
înjuftîce qui trouble plus ou moins Tordre 
focial : ainfi tous les délbrdres que la 
Morale condamne devroient être pourliii- 
vis avec plus ou moins de chaleur par une 
légiflation vigilante. Les crimes nuifent 
direftement à la Société; les vices lui 
nuifent indireéleraent , la minent peu à 
peu, & produifent très -fouvent autant de 
maux que les crimes. 

Tout ce qui précède a dû nous con- 
vaincre de cette trifle vérité. La vanité, 
ce vice des petites âmes, ne produit -elle 
pas les effets les plus terribles dans les na- 
tions? ne fépare-t-elle pas d'intérêts tous 
les ordres de l'Etat? cette divifion fatale 
ne fait-elle pas Tunique force de la tyran- 
nie, qui eft la fource empoifonnée de tous 

Q s 
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les maux & de tous les crimes? La va- 
nité de l'homme faftueux ne fait -elle pas 
d'un courtifan un homme prêt à commet- 
tre les injuftices les plus atroces, pour 
Êtisfdre la paflion puérile qu'il a conçue 
pour des bagatelles? Enfin n'eft- ce pas 
cette vanité, vraiment enfantine, qui fait 
ëclore le luxe, ce mal contagieux qu'on 
vit dans tous les temps anéantir les bon- 
nes mœurs, bannir toutes les vertus", ren- 
verfer les empires? 

Il en eft de-même de tous les auti-es 
vice;?, & des difpofitions habituelles qui 
rendent les hommes plus ou moins in- 
com nodes à leurs femblables. La colère 
change celui qu'elle aveugle en un tigre, 
toujours prêt à s'élancer fur ceux qu'il ren^ 
contre en fon chemin. La vengeance fait 
de l'homme un ferpent endormi dont le 
venin eft mortel. Le'menfonge pervertit 
Tufage de la langue, & bannit la bonne 
foi du commerce de la vie. La calomnie 
produit des maux fouvent auffi terribles 
que le meurtre & les affaifinats. L'ingra- 
titude, ce vice aÇeux, fi propre à bannir 
la bienveillance & la pitié du cœur des 
hommes, ne devroit-elle p^s être publi- 
quement flétrie de manière à faire trem- 
bler les ingrats ? ce font des ennemis pu- 
blics, que chaque citoyen devroit avoir 
droit d'accufer, & que les loix devroient 
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couvrir d'ignominie. L'avare inhumain > 
qui refufe de fecourîr fon femblable, qui 
détourne fes' regards de Ihomme qu'il voit 
foulFrir, eft-il fait pour vivre en focié- 
té? Enfin un Gouvernement attentif ne 
devroit- il i^s réprimer avec force J'm- 
tempérance, fi commune chez le peuple , 
& qui devient fi fouvent la caufe de là 
perte^ 

En un mot, dans une Société bien ré- 
glée tous les vices devroient être punis à 
proportion du mal qu'ils y produifent. 
Peut-être la vigilance du Gouvernement 
feroit-elle convenablement Ibulagée par 
un tribunal corapofé de IVIagiftrats diftin- 
gués par leur probité , devant lefquels i\ fe* 
roit permis à tout citoyen de fe plaindre 
hautement, & non par une délation fecrete, 
de celui qui par fes aélions ou fes paroles 
l'auroit blelfé. Alors une cenfure équitable 
vengeroit la partie léfée, fuivant la gravité 
des cas , foit par des réprimandes , îoit par 
le blâme, foit par, la privation des places, 
&c. D\m aut^e côté, tout délateur ca- 
lomnieux feroit jullement livré à la févé- 
rité des Loix. 

La- Cenfur-e fut long- temps chez les 
Romains une barrière puilfante contre le 
luxe & la corruption des mœurs. Comment 
les peuples modernes, qui ont emprunté 
tant de règles de ces fameux Légiflateurs , 
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n'ont-îls pas adopté la plus fage de leurs în- 
ilitudons? Y auroit-U un frein plus puiflànt 
que la crainte d'encourir ranimadverfion 
ou le blâme d'un tribunal intègre , qui dé- 
figneroit au Souverain les fiijets que leur 
conduite rendroît dignes de & confiance, 
ainfi que ceux qui feroient peu faits pour 
exercer fous lui une portion de fon auto* 

rite? (98) 

En effet, les Princes les plus vertueux 
& les mieux intentionnés ne peuvent éten- 
dre leurs regards fur tous les citoyens dont 
une fociété' nombreufe eft compofée: ils 
ne peuvent appercevoir que ceux qui les 
approchent; & ceujç-ci font perpétuel- 
lement occupés à les tromper. La voix 
publique ne trompe guère ; elle ne peut 
être ni corrompue ni gagnée: les mœurs 
d un homme le font bien mieux connoître 
que fes difcours. Enfin fi le méchant, lî 
l'homme fans mœurs , cherchent à fe per- 
dre dans la foule ou redoutent l'examen , le 
citoyen innocent & vertueux ne rougit 
point d'être connu. La vérité^ dît un an- 
cien, ne rougit que dêtre cachée :i elle ne 
peut aaîndre la cenfure. Enfin rien n'eft 

(98) Les Aibéiiicns ivoient des Ceoreurs , tpptllés l^mophy 
laces ou confervateurs /ies ioix, devant lefquela les Magiftrats 
^tqlent obligés dp cotqparoltrç , pour rendi;p cotup.te de leoc 
geftioTi. Suivant les loix de Selon tout Mag'ftrat iouiVù par la dé- 
l;auche 61 le libertinage école Monceufemenc dépouillé de fa charge. 
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plus important pour le Prince, que d'être 
bien affuré de la probité de ceux qu'il fait 
agir: rien de plus important pour les lu-^ 
jets, que d'être dirigés par des hommes dont 
la conduite foit pure & fans reproches. 

Quoiqu'il en foit, les hommes, pri- 
vés trop Ibuvent d'expérience & de raifbn, 
ne font que des enfants perpétuellement 
entraînés par des vices, des paffions, des 
goûts, quune adminiftration paternelle de- 
vroit foigneufement corriger. L'aétivîté, 
comme tout le prouve , e^ néceiOfaire à la 
vie de la Société; l'inertie & la parefle 
ne tardent pas à y produire une corruption 
funefte* Tout homme qui ne fait rien 
eft un homme dangereux. Le défœuvre- 
ment des courtifans eft la vraie caufe de 
leur perverfité ; car il ne faut point nonir? 
mer occupation cette aélivité fatale, cette 
agitation continuelle, ces mouvements in- 
quiets que produit Foifiveté : les méchants 
^ diftinguent fouvent des bons par cette 
efpece daétivité, qui a faire dire .à Pline 

(99) ^^^ ^^^ ^^^^ ^^ ^^^^ ^^^^^^ dénergie ^ 
de force que les méchants. La véritable 
aftivité eft celle qui nous rend utiles à nos 
femblables : voilà celle que la Société doit 
exiger de fes membres. 

C99) Plin. EfifioU îih. ly^ gp. 7. 
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Le plus grand loin de tout bon gou- 
verneraent devroit donc être d'occuper les 
hommes , de leur faire fentir qu'ils ne font 
pas deftinés à jouir , fans aucun travail ou 
bienfait, des avantages que la Société pro- 
cure, qu'ils .doivent compte à l'Etat de 
l'emploi de leur temps. Rien de plus fàge 
que la loi d'Egypte , qui vouloit que tout 
citoyen comparût chaque année dev^ant le 
Magiflrat, pour lui faire connoitre quel- 
les étoîent fes occupations. Les loix de 
Dracon condamnoient à la mort les oififs; 
celles de Solon les notoient d'infamie. 

La loi d'Eg^'pte, plus modérée, de- 
vroit fur -tout avoir lieu dans les villes 
opulentes & peuplées, qui, par les plaî- 
firs qu'elles préfcntent, par la vafte car- 
rière qu'elles ouvrent aux vices, par les 
moyens qu'elles fourniflent de dérober la 
conduite, deviennent communément des 
rendez-vous pour les défœuvrés d'une na- 
tion, & des repaires pour les hommes les 
plus pervers , qui accourent de toutes parts 
pour exercer dans la foule leurs funcdes 
talents. Voilà pourquoi les Capitales font 
pour rordinaire des lieiix où Ion refpire 
un aîr fatal à l'innocence; elle s'y trouve 
perpétuellement expofée foit à fe corrom- 
pre , foit à tomber dans les pièges que la 
méchanceté cil toujours prête à lui ten- 
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dre. Une diflîpatîon contînnelle, TivrefTe 
habituelle des plaifirs, le befoin de s'amu- 
fer fans celle, rendent les hommes légers, 
les empêchent d'approfondir ceux ^ mêmes 
qu'ils fréquentent le plus; ils ne leur de- 
mandent que de leur procurer des agré- 
ments pnfll'igers; & très-fouvent 1 homme 
agréable n eft rien moins qu un homme à 
qui Ton doive fe fier. 

L'ennui ou findigence accompagnent 
toujours roifiveté, & celle-ci produit des 
dupes & des frippons. C'ell ce qu'on 
voit fur-tout dans le Jeu, devenu prefque 
par -tout la reffource ordinaire des oififs 
fans nombre que renferment des Sociétés 
dont les membres font incapables de pen- 
fer ou de converfer agréablement. Néan- 
moins cet amufement, fi peu fait pour 
employer une portion énorme de la vie, 
feroit pardonnable, fi on ne le regardoit 
pas ' comme une occupation louable & di- 
gne des honnêtes gens, s'il ne dégénéroit 
pas en une habitude machinale, enfin û 
trop fouvent l'avarice ne le changeoit pas 
en une fureur capable de produire les plus 
terribles ravages. 

Un moralifte éloquent & vertueux, 
dans un ouvrage plein d'ame, vient de 
peindre les malheureux^ effets du Jeu avec 
des couleurs fi fortes & fi touchantes, 
qu'on ne peut rien ajouter aux traits ef* 



< 
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frayants foiis lefquels il repréfente cette 
paffion forcenée. (loo) „ Le Jeu, a dit 
„ quelqu'un i eft un renverfement de tou- 
„ tes les bienféances: le Prince y oublie 
59 fa dignité , & la femme fa pudeur : le 
5, gros jeu renferme tous les défauts de la 
„ Société: an fe donne le mot à certaines 
,^ heures pour fe ruiner & fc hair;" C^^i) 
on pourroit encore ajouter > pour détruire 
fes charmes & fa (anté; car une femme 
pofledée de la pafllîon du jeu lui conlacre 
fes veilles ; & la coquette la plus féduifante 
ne. nous montre fouvent que les traits d une 
mégère, quand ils ont été mis Nà la torture 
par les paflions foudaines & multipliées que 
la cupidité, réjouie ou fruftrée, produit 
fur fbn vifage.' Une table de jeu ell . elle 
donc la place où des enfants oubliés doi- 
vent aller chercher leur mère? eft -ce au- 
tour de ce fatal tapis qu'ils trouveront un 

père 

(1003 Voyez la Lettre fur la fureur du Jeu par M. da Saulx 
de TAcaddinie royale des Infcriptîons & Belles rcrre?» de Paris. 

Cioi) Voyez Lettre ^une mère à fon filt fur la vraie gloire^ 
Une maxime, inventée fans dotre par des joueurs, di* que it 
feu , comme Vamour^ rend Us hommes égaux t confén'icrmmtnc à ce 
principe on a vu quelquefois des Princes , & mâmt «le» Rois, 
fe môler avec des frippons. L'Abbi! de S. Pkrt remarque que 
ce ne fut qu en 1^48 que Ton commença de iguer aux entres à 
ta cour de France »* ce fut, dtt-il, le Cardinal Mazarin, qui étott 
n gros joueur , qui introduiflt cette méthode de pcr Jre Pin rempi 
I, & fon argent**' Voyez Réyes d'un homme de tien page. a8» 
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^ere occupé du bonheur de fa famille? 
Enfin èft-ce dans im vrai coupe -gorge 
qu'on peut fe flatter de rencontrer un 
homme de bien, un citoyen raifonnnble ? 

Mais les raifons les plus fortes, les 
repréfentations les plus touchantes , ne 
peuvent rien fur des âmes endurcies par 
favarice , ou fur des cœurs ufés qui , poiu' 
être remués , ont befoin des lènfationâ 
promptes & variées que donne la cupidité 
continuellement bâllotce par Telpérance & 
la crainte» En effet le gros jeu n'efl: 
point un amufement , c'efî un violent 
exercice. Les joueurs ne trouvent aucun 
plaifir au jeu, loffquils n'ont pas fe^oif 
qu'il leur procurera beaucoup d'argent: il 
leur faut des fommes confidérables pour 
réveiller leurs âmes engourdies ; ils ont 
befoin de ruiner leurs amis pour fc pro^ 
curer un fommeil doux & tranquille. 

C'est donc à la Légiflation qu'il ap- 
partient de rendre plus efficaces les leçons 
de la Morale. Pourquoi les loix , fur 
les plaintes d'une famille ^ ne traiteroient- 
elles pas un joueur d'une façon auflî fé- 
vere, auflTi flétrifTante que le frénétique 
pu rinfenfé? La Loi ne devrôît-elle pas 
arracher à tout Père de famille le pouvoir 
de ruiner fa femme & fes enfants? Pour- 
quoi ne pas noter d'infamie ^ ou condarrt-^ 
ner à des travaux utiles, tant de joueur? 

R 
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de profeflîon qui trouvent à fubfifter par 
les pièges qu'ils tendent à la jeunefle im- 
prudente? un gouvernement équitable ne 
devroit-il pas faire éprouver fon indigna- 
tion à CCS maifons connues, où de préten- 
dus amis s'aflemblent avec le projet formé 
de s'affliger les uns les autres, & de s'ar- 
racher leur fortune? 

Que dirons-nous de la conduite affreu- 
fe de quelques grands qui , au mépris des 
loix impofécs au public , donnent dans 
leui-s Palais-mêmes un afyle aux joueurs, & 
fournifTent à la NoblefTe frénétique Toc- 
cafion de s'égorger en liberté ? Quelle 
étrange Police que celle qui, pour unet 
honteufe rétribution, tolère publiquement 
des tripots de jeu, dcftinés à devenir les 
rendez- vous de tous les oififs, les fréné- 
tiques & les frippons d'une ville! (102). 
Enfin jufqucs à quand appellera - 1 - on det- 
tes cl honneur celles qui ont été contraélées 
au jeu , tandis que , peu contente de les 

(foa) Li Républiqne de Venifo a long-temps permis des jeux 
«le baiard è Ton profic qui fe teooicnt dans le Palais de S, Mire 
fous rc8 yeui d'un féoaieur; c«cc pratique honteufe eft enfin 
abolie depuis trfcs-pcu de temps. On fc Touviept encore Ji Paris 
des'llôtelidc SoinVins & de Gevres.ou !• jeuneife avoir la liberté 
de fe ruiner. On aiTurc que cette capiule de la France renferme 
encore un très-grand nombre 6t tripots ^ lutorifés par la p.iUce, 
qui en partage les profits avec ceux qui oat obtenu la permiîTion 
de les tenir. Il y a tout lieu de croire que ces abus feroa 
abolis fous le regnt vertueux de Looi* XYL 
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faicttre au ncant, la loi devroit fldtrir ou 
châtier 'le gagnant & le perdant ; tandis 
que le Souverain devroit au moins exclure 
de la préfence quiconque auroit ofé trans- 
grelTer des loix faites pour tous les cito-. 
yens ? 

Mais la violation des loix & des pré- 
ceptes les plus Hîcrés de la Morale femble 
être par-tout un droit inhérent à la gran- 
deur , à la puiflance. Les loix & la vertu 
n'exerceront leur empire fur les hommes , 
que lorfque des Souverains vertueux les 
prendront pour règles eux-niêmes, & les 
feront régner fur tous leurs fujets, fans 
diftinction de rang ou de naiflknce. 

Les Souverains ont-ils bien^ confulté les 
intérêts des mœurs du citoyen dans Téta- 
blifîement de ces jeux publics connus fous 
le nom de Lotteries , ^ par lefqucîs les 
Gouvernements femblent tendre des pièges 
continuels à l'avidité des fujets? Eft-ce 
donc en irritant la cupidité des hommes 
qu'on les rendra meilleurs? Le jeu, trop 
inégal, que les Lotteries maintiennent entre 
l'Etat & les particuliers 5 éft-il bien con-, 
forme! aux règles de Téquité ? Que la fa- 
gefle & la probité des Souverains réfolvcnt 
ces difRcuItés; en attendant il paroît.que 
les lotteries font un impôt, fouvènt très- 
fort, levé fur des dupes volontaires qui fe 
privent feommunément du néceflàire i fé«'' 



â6o É T H O C R A T I E. 

doits par des efpérances* qui rarement fe 
téalifent. L'expérience nous prouve que ces 
appas prefentés aux fujets agiffent fur- tout 
fur les elprits fimples , & dérangent les gens 
du peuple, les domeftiques, lesperfonnes 
les plus pauvres; ceux-ci, défolés de leurs 
pertes, s'en dédomagent quelquefois par des 
voies CFÎffiinelles f propres à leur attirer 
des châtiments très -graves. 

L E Gouvernement ne devroit jamais fe 
permettre les apparences même de la mau- 
vaife foi. S'il veut former des citoyens 
honnêtes , fa conduite doit toujours être 
franche & pure , & fe montrer exempte 
d'injuftice & de fraude. Un Etat eft bien 
à plaindre , quand obéré par de longues 
fautes il eft forcé de laijQTer fubfîffer des 
abus que l'équité condamne & n'eût ja- 
mais permis. 

Si Jes moeurs font faites pour intéres- 
fer tout Gouvernement éclairé , il doit 
n'omettre aucuns efforts pour les çonferver 
pures , & pour oppofer de fortes digues 
aiLx délbrdres capables de les corrompre. 
Ainfî tout Légiflateur vraiment lage , loin 
de fe prêter au délire qui règne dans' des 
nations dépravées, loin d'écouter les ma- 
ximes dangereufes qu'il y trouve accrédi- 
tées , combattra de toute fa force la dé- 
bauche & les vices contraires à la chafte- 
té ; ils font d'autant plus opiniâtres qu'ils 
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paroiflent inhérents à la nature humaine ; 
maïs la .loi , toujours guidée par la railbn ^ 
doit, comme elle, prêter iés fecours aux 
citoyens, & leur aider à vaincre une na^ 
turé brute fujette à s'égarer, pour ne fui- 
vre qu'une nature réglée , conforme aux 
intérêts de la vie fociale. 

Comme les fautes contrç la pudeur 
s'enveloppent communément des ombres 
du myftere , le Gouvernement , loin d'em- 
ployer des voies odieufes & tyranniques, 
ne doit point chercher à les dévoiler , ni 
'même faire ^ des efforts pour trouver des 
coupables qui fe cachent* à fes yeux : mais 
il doit punir le vice effronté lorfqu'il fe 
montre inlblemment en public , parce qu'a- 
lors fon exemple devient très -dangereux. 
Jamais une Police bien réglée nç tolérera 
l'impudence audacieufe de ces Phrynés , 
qui viennent fe donner en fpeftacle , & 
montrer au public les rîcheffes fcandaleufes 
qu'elles ont amaffées par le trafic de. leurs 
charmes. Des courtifannes ainfî décorées 
ne femblent - elles pas inviter toutes les fil- 
les indigentes à les imiter dans des délbr- 
dres fi richement récompenfes? Enfin ces 
firenes ençhanterefFes ne doivent - elles pas 
porter le trouble dans Içs cœurs d'une jeu- 
nèfle inconfidérée , dont il eft très - impor- 
tant que les paffions foient retenues? 
R3 
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D'un autre côté, la loi ne devroît-elle 
rien faire en faveur de tant de femmes 
honnêtes , dont les époux infidèles vont 
porter chez de viles proftituées le tribut & 
les hommaîjes qui font dûs au lien conju- 
gal ? Le Légillateur ne flipulera-t-il pas 
lc3 intérêts d'une famille abandonnée par 
un Père, qui la ruine pour enrichir des 
femmes perdues ? ces Pères de famille, 
épris d'un fol amour , ne devroient- ils 
pas être mis au rang des infenfés ? pour- 
cjuoi ne pas noter d'infamie ces lâches qui , 
saccufant eux-mêmes, fe vantent haute- 
ment des viftoires hpnteufes qu'ils ont pu 
remporter? Quant à ces calomniateurs qui 
fe plaifent à noircir fans caufe les femmes 
les plus honnêtes, la loi ne devroit- elle 
pas les traiter aVec encore plus de rigueur? 
Mais le bras du L^iflateur peut -il trop 
sappefantir fur les corrupteurs de la jeu- 
neflè, & les forcer du moins à réparer par 
toutes fortes de moyens le tort, quen 
fiduifant lïnnocence, ils ont pu faire à 
l'honneur de toute une famille? C^^S) 

^los') Ariflote vouloit que le Légiflareur banntc de la Société 
ceux qui tiennent des dilcoiirs oblcenes; car. dit-il, de ia li» 
cencs de due fuit la licence de faire des chofes honteufef. f^oyez 
A&iATOT. PoHtic lib, Vill» cap. 17. Par les loix de Romii- 
li'.s loue hointue qui dii'oic des obTcéDÏtés eu préfenct dts fe&ioteâ 
éioic puni comme uo hommicide* 
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Tels font pourtant les forfaits que les 
loix négligent de punir chez bien des n? - 
tiens ! telles font les atrocités que des hom- 
mes, accoutumés à lés voir chaque jour, 
ofent traiter de bagatelles ! Le Souverain 
éclairé ne les verra pas des mêmes yeux 
qtilm vulgaire imbccille, qui rit avec ftu- 
pidité de tant d'excès déplorables ; il ver^ 
ra dans ladulterc la diflblution coraplctte 
du lien le plus facré des familles ; il 
verra dans le féduâ:eur un monftre, qui 
porte la deftruélion & finfaraie chez les 
citoyens ; il ne verra fouvent dans Thom- 
me à bonnes fortunes qii'un lâche calom- 
niateur; il verra dans l'agréable débauché , 
dans l'homme de plaifirs , dans un fat in- 
çonftant & volage , des êtres ineptes & mé- 
prifables, que leur, caractère doit écarter 
des affaires & .de toutes les places imporr 
tantes , qui demandent toujours de la rai- 
fon, dès^ mœurs honnêtes & graves, des 
lumières i> de l'exactitude, une attention 
fcrupuleufe & fui vie* Vainement cherchc- 
roit -on ces qualités dans dos hommes dont 
la tête n'eft remplie que d'intrigues , de ga- 
lanteries, de parures, d'objets futiles dont 
il faut s'occuper quand on veut plaire à 
des femmes coquettes ou déréglées. Cel- 
les - ci , par leur fatale influence dans un 
Etat , ne font propres qu'à porter chez tout 
un peuple leur vanité , leurs caprices , 
R4 
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leurs modes, leurs goûts enfantins & fri- 
voles , leur paffion effrénée pour le luxe & 
le plaifir, qui finit par la diflblution la plus 
complerte des mœurs. Les femmes de 
cette elpece font des enfants, qui fe plai- 
fent à tout détruire, fur -tout quand ils 
fe voient les maîtres de la maifon. (104) 
Des hommes livrés aux femmes & gou-? 
vernés par elles ne font aucunement faits 
pour gouverner des Etats. 

L' o I s I V E T É continuelle où fè trou- 
vent plongés les grands , les riches , les 
habitants des cours & des villes, eft évi- 
demment la caufe de la galanterie , des 
paffions amqureufes & des défordres qu'on 
voit régner dans le monde. C^^5) Si les 
hommes étoient utilement occupés , à l'abri 
de Tennui^ ils n'auroient pas befoin dQ 

Cio^ UMc Huber, dans Ton tnhé ^ê Juré eiyitafis^ ttmtu 
que qu'il o*y a pas de nation qui aie foofleit plut de maux du 
|ouvernemcnc des ftmïDts que \n nation françoife , malgcé le fola 
qu'elle ■ pris 4*cxciure ies femmes de la copronne. Fi^ez. 
Baylb» IfonVé d^ la Rep, dis Igttret Tome iL page 703, 
Cette vérité eft confirmée par dea( etemples anciens de moder- 
nes. C'eft .à cette CyMdcratiê,i ou à cet empire féninio, que 
la France paicU devoir le goût dominant qu*on loi voit pour lei( 
frivolités etviouc genre; goùc fatil qui, fl les gouvcfrnements n'y. 
mettent obfljicle» gagnera penà-piu toute l'Europe, & y établir! 
la Monarcbli uuiverfelle^ non du pjBuvoîr, mais du luxe & des 
tnodea. 

(105) Oiia /! tolhst peritre CupUinU auus» Ovid^ QitZ. 
l'uiUv^té y ^ \*arç du P^eu d'amour ie trouvera brllé.. 
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forrir d*eux- mêmes, de fe fuir, de fré- 
quenter les autres; les vifites oifeufes fe- 
roient plus rares ; les pères de famille 
fongeroient à leurs affaires; les femmes y 
livrées à des foins domefliques , ridelles 
aux fondions que la nature leur afligne , 
ne feroient pas perpétuellement répandues 
au dehors, où tout femble confpirer con- 
tre leurs mœurs & leur tranquillité. Tant 
d'attachements paffagers, tant de paffions 
éphémères, font évidemment des fuites 
de la familiarité qu'établit entre les deux 
fexes une fréquentation continuelle. L'in- 
confiance efl l'effet naturel des liaifbns qui 
n'ont pas l'eflime & la vertu pour bafe: 
d'ailleurs le dégoût fuit les plaifîra trop fa- 
ciles; on peut & Ton veut les varier dans 
une fociété qui offre à tout momçnç des 
objets nouveaux. 

Uabus de la fociabilité efl une fource 
d'ennuis & de peines dont on s'exempte- 
roit , fi l'on en ufoit plus Ibbrement. Il 
ne faut pas •& féparer des humains , mais 
il ne faut pas les voir trop fouvent: c'ejfy 
dit Arrien , s'engager dans un cpmbat que de 
fe jeter dans lafaùle* Les femmes, que la 
nature a rendues foibles & fenfîbles, y 
ont fans ceffe à lutter contre des aggrefïëurs 
audacieux :' la vanité excité le defir conti- 
nuel de s'imiter, de s'égaler, de fe furpas- 
jferji ce qui fait naître le luxe, le faflç^ 
Il 5 
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roftentatjon, les plaiTirs de la table. Bieiir 
tôt toutes ces chofes ne remuent plus afièz 
vivement ceux qui s'y font accoutumés; 
alors on fc fatigue, on s'ennuie réciproque- 
ment, on ne peut ni s aimer, ni s'efti- 
mer, ni fc pafler les uns des autres- Voi- 
là la vie des gens du monde , qui n'efl 
pour l'ordinaire qu'une longue chaîne d'en- 
nuis & de vices, entremêlée de fort peu 
de plaifîrs véritables. 

Cependant des hommes vicieux & 
défœuvrés font des efforts continuels pour 
fe tirer de fétat de langueur où fennui les 
replonge à tout moment. Delà ces fêtes 
ruineufes que les Princes fe trouvent obli- 
gés de donner aux dépens de leurs peu- 
ples , foit pour échapper eux-mêmes à 
Tennui où les jette leur fatale indolence, 
foit pour fufpendre quelques înftants les 
ennuis des courtifans défœuvrés dont ils 
font entourés. Delà ces bals, ces (pec- 
tacles pompeux, ces prétendues réiouis- 
fances publiques , qui coûtent les larmes 
& les fueurs de l'indigent laborieux. Crois- 
tu donc n'être née que pour ^ t'amu fer? au- 
roit dit lin Marc-Aurele à cettte troupe 
oîfive & corrompue qui demande des plai- 
fîrs continuels. Un bon Roi ne devroit-il 
pas dire à fes courtiirms défœuvrés : „ al- 
„ lez dans vos campagnes ranimer les 
3, travaux; occupez -vous à, faire du bien 
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,5 à mes peup'es, & vous ne ferez jamais 
95 expofés à 1 ennui." (106) 

Dans les nations opulences & dépra- 
vées le Gouvernement fe croit férielife-^ 
ment obligé d'amufer un peuple d'oilifs, 
poyr qui le plaifîr eft devenu Tunique 
aiîaire importante. Toujours fidelle à ilu- 
vre lexemple de la cour, la Capitale fè 
croiroit malheureufe fî elle ne joaiflbit 
pas des mêmes avantages. Des fpeélacles 
continuels & variés deviennent un befoin 
indifpenfable pour le citoyen opulent, 
qui ne fait jamais employer fon loifir. 
Bientôt ce belbin fe fait fentir dans les 
çîaflês inférieures : TArtifàn veut des fpec- 
tacles; il quitte fon attelier, faboudque, 
pour repaître fes yeux; il néglige de pro- 
curer du pain à fa famille; dégoûté du 
travail & a/Ibcié aux plaifirs des riches, 
il les imite dans leurs vices , que les fpec- 
taclr-s-mêraes fervent communément à nour- 
rir dans les cœurs. Car , ne nous y 
trompons pas, les Ipeélacles qu'on pré- 
tente le plus fouvent aux peuples ne font 

(ici(S) Les Gszeiies & les nouvelles publiqics font continuelle, 
ment occupées à indruire runiver> des fellins, des bils, des 
réjouiflsnces difpcndieures que les Princes donnent à Lurs cours* 
Ne l'eroit il âo.ic pas plus honorable pour cet Princes « & plus 
confulant pour l'bunianité , que l*on annonçât plu» fouvent leurs 
fl^wS de bicnf2:rai;cc , que d<i folles dép^uiéà, inruUaniçs pour 
des peuples matbttuieux ? 
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rien moîn.^ qu'înftruftîfs; ils ne font pro, 
près qu'à développer dans les âmes des 
paflions que^ pour le bien de la Société, 
Ton devroit ignorer ou foigneufement 
étouffer. Quelle inftruélion réeUe Thabi^ 
tant de Paris ou de Londres peuvent -ils 
rétirer de la repréfèntation pathétique des 
malheurs, des paflions, dès fureurs d'un 
héros mythologique, d'un grandie Rome 
ou d'Athènes , de quelque Prinœfle éprife 
d'un fol amour? Qu'eft-ce que le jeune 
homme peut apprendre dans la plupart des 
comédies, finon des ftratagemes ingénieux 
pouï duper un père, un tuteur, un vieil- 
lard, un rival, afin de fè mettre enpos* 
feffion d'une maîtreffe? Très-peu de dra.- 
mes ont un but vraiment moral: la tra- 
gédie, ampoulée dans le ton, gigantes- 
que dans les fentiments , n'occupe le 
citoyen que de faits romanefques, qui 
n'excitent en lui que des émotions pas- 
îageres, peu propres à développer lafen- 
fibilité dont il auroit befoîn dans le com- 
merce de la vie: (107) la comédie n\p- 

C107) Cette critique ne peu| p«s tomber fur la pliipm éeê 
tragédie* de M. de Voltaire, dans lerquellca oo trouve un bat 
«loral , qu'on apperçoit fiir-tout dans JHàbomei , Alzire &c« ni 
fur des Drames tels que U ¥êre de famUe^ Mélame ^ &c^ 
Voyez fur cette matière un pand nombre d'idées faines répandues 
dans un ouvrage moderne intitulé du Théâtre^ ou nouvel £ffgà 
fur VArt dramtiiue^ Amfterdam iA-8/o» I77> 
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prend aux femmes que le pouvoir de leurs 
charmes, les moyens de fiEÛre des con- 
quêtes, les rufes propres à tromper la 
vigilance des parents ou des maris, pour 
obtenir Tamant qu'elles ont choifi. Pour 
peu qu'on ait des idées jufles de Morale 
& de vertu, il fera difficile de regarder 
le théâtre , chez les modernes , comme une 
école de mœurs pour la jeuneffe , ou 
comme un moyen capable d'exciter les 
citoyens à la pratique de leurs devoirs. 
Après avoir pleuré fur les malheurs d'Hip- 
polyte, d'Andromaque^ dlphigénie, &c* 
Le courtifan & le Traitant en font- ils 
plus difpofés à s'attendrir fur les peines 
de leurs concitoyens malheureux? au for- 
tir de Y école 4es femmes ^ une femme eft- 
elle bien pénétrée de ce qu'elle doit à Ion 
mari? Un bon Gouvernement devroit faire 
enforte que le fpeélacle devînt plus moral, 
plus inftruftif pour la Société: îl devroit 
fur-tout empêcher que le vice y fût ja- 
mais préfenté fous des traits féduîfents, 
& la vertu montrée fous des traits ridi- 
cules. 

Envain attendroit-on des fruits avan- 
tageux pour les mœurs de ce fpeélacle 
corrupteur, dans lequel les chants harmo- 
nieux des fîrenës s'unifient aux danàs des 
Nymphes pour attaquer tous les fens à la 
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fois. Un td ^edade feipble fe propofer 
ouvertement d'inviter les citoyens à la 
molleffe, de le? folliciter aux plaifirs de 
l'amour, de les exciter à la débauche. 
Les maximes que l'on débite, l'air-mêmô 
qu'on refpire dans ce féjpur desillufions, 
tout allume des paflions dangereufes dans 
le cœur de la jeunefle, tout fert à les 
alimenter jufques dans Ja vieillelTe. Sur 
les tréteaux magiques de l opéra ^ des Prê- 
treflès de la volupté viennent irrite* les 
defirs d'une foule infenfée* qui bientôt 
leur làcrifiera fa fortune & fa fanté, C'eft 
à ce fpeétecle inftruétif , qui fait les dé- 
lices d'une nation frivole, qu'on a vu 
des Gouvernements accouder la plus écla- 
tante prpteétion. C^^^) 
On fe plaint des rigueurs de U rçli- 

6p8) Voici comment s'expriiçe far Upéra à» *»riJ un mémoire 

inféré dus ie Retueil H tagt 234: » On (kit que le tbéitre de 

„ )>opén ne, copnott point de ninetires s les JBrices joHijfeat 

fun* émaiieipartm fUnUre i afranchiet <fe toute .pu>faace pe» 

„ ternette, elles Joat artitres fouyeralnes de iears appai, 9 âe 

; c* qtt elles g*gne»ii dans cette mitteeSe plàifir; elles font Mme 
„ àttArl ies recherches des Argus * la Police." On vobt>ir.it 
que cet éMblHTement peut , f«ns iiqaflice, «ire ^gardé commç ua 
lieu de débauche . oiï la jeunçlTe va Te corrompre impunément. 
Si dans des temps malbenreux le Gouvernement s'eft prêté è une 
plreiUe licence, les Pères de famille hoonêces n'onr-ils pas lied 
d*é(pérer que l'on ôtera ce refuge k la proftkotkm, ou du molnl 

qu'il ne fen plas ouvertement; protégé? 
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gîoti parce .qu'elle condamne les (pefta- 
cles, & les interdît à fes difdples; fes 
préceptes en cela font néanmoins très- 
conformes à ceux de la Morale naturelle, 
qui, ordonne à tout homme raiibnnable 
d'éviter les dangers, de ne point attifer 
dans fbn cœur des paflions dont les fuites 
pourroient lui devenir très-funeftes. Ces 
paflions font fur -tout à craindre pour des 
âmes toutes neuves à qui le vice fe montre 
accompagné d'attraits fi puiflknts , qu'elles 
n'ont pas la force de s'en défendre. Quels 
r^roches n'ont point à le faire des pa- 
rents inconfidérés qui, dès l'âge le plus 
tendre, accoutument leurs enfants à s'ap- 
procher avec plaifir d'une coupe qui, 
peut-être, les infeélera pour h vie? 

Ne blâmons pas non plus trop légè- 
rement des ufages ou des loix qui atta- 
chent une idée flétriffante à la profeflîori 
de ceux qui fe donnent en Ipeélacle. Il 
efl fans doute inconféquent de donner 
aux nations des plaifirs également prolcrits 
par la religion du pays & par la Morale 
univerfelle ; mais du moins il eft utile de 
féparer dans l'opinion des citoyens des 
mercenaires affez bas pour le foumettre à 
tous les caprices du public, & dont fou* 
vent la conduite n'eft aucunement propre 
à les faire eftimer des honnêtes gens* Un 
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^éatre vraiment inftrudUf , des Ipeâacleâ 
qui concribueroient à épurer, à corriger 
les mœurs, feroient les vrais moyens d'en 
faire un amufement louable, & de réha-> 
biliter les comédiens., qui pour lors de-* 
viendroient des citoyens utiles. 

En un mot, un Gouvernement fage 
ne doit jamais fe rendre l'approbateur ni 
le fauteur du vice : s'il ne peut anéantir 
des amufements confâcrés par Tufage, il 
doit les épurer; mais fur-tout il emploiera 
tous fes efforts pour éclairer les citoyens, 
pour les occuper utilement, pour .les ràp- 
peller à la raifon, qui les d^oûtera peu 
à peu des vains jouets de leur enfance. 
Ceft par de bonnes loix qu'on inftruit 
efficacement les peuples ; c'èfl par des 
cïiâtîments qu'on réprime le vice; c'eft 
par des récompenfes qu'on peut inviter 
les hommes au bien. 

Les amufements & les plaifirs doivent 
délaffer Tefprit fans corrompre le cœur: 
ils ne doivent jamais porter dans l'ame 
des fpeélateurs rien de contraire à la pu- 
deur, à la décence, aux bonnes mœurs. 
Le L^iÛateur tirera des fpeélacles le plus 
grand avantage, s'il veut les faire fervir à 
l'inftruélion des citoyens, à la correftiofl 
des vices, à la guérifon des préjugés, 
deâ défauts & des travers d'une nation: 

un 
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lin drame peut devenir pour tout un pe,u- 
pie une leçon très-utite, très-prQpi^e à lui 
fail-e une ipipreflion vive & profonde. 
C109) 
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Des moyens que le Gouvernement peut etn* 
ployer pour réformer les mœurs ^ pour 

pr.r.itpr Ipa hnmmpji à la vgrttJ^ 



exciter les hommes à la yertu. 



u. 



_ ij/j Sage d'orient a dit avec raifon, 
que pour faire croître les vertus il faut 
Jemer les récompenfes. Le Légiflateûr peut 
bien par des châtiments iïifpirer la ter-» 
reur , forcer le vice à fe cacher, le ré- 
duire au filence; mais c'eft par la bonté 
qu'il s'attire la confiance; ^c'eft par la li- 
béralité qu'il enchaîne lès cœurs. La 
bonté des Rois doit avoir la juflice pour 
bafe ; Içur libéralité fera jufte quand elle 

(109) Hor«ce« dans IVr/ PoStique^ fait voir que dans ]*OrU 
gtne les fpeétades ont été des acK^s religieux chez les Romains. 
Les premiers Urtmes de nos ancêtres , connus fous le noip de 
Myfteres^ étoient pareillement deftinésl féppeller aux fpe^ateurt 
des idées religieufesi les noires devroient nous ramener à la ver» 
lu j fm en noui remuant » foie en nous faifirnt tirji. 
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récompenfera la vertu, qui ne peut con- 
fifter que dans des difpofitiQns & des" 
aàions avantageufes à la Société. 

Les vertus ne font fi rares- que parce 
que des Princes dépourvus d'équité n'ont 
point fait fervir les récompenfes dont ils 
font les dépofitaires, les bienfaits dont 
ils font les diftributeurs , à reconnoître 
fidellement les avantages réels qu'on pro- 
curoit à la Patrie: ils n'ont vu, comme 
on l'a dit, leurs nations qufe dans leurs 
cours , dans le petit nombre de ceux dont 
ils étoient entourés? frompés pour l'ordi- 
naire par ces hommes avides & niéchants , 
ils les ont foùvent payés du mal qu'jlj 
faifoient à leurs concitoyens. Par -là le 
mérite & la vertu ont été décour^és; 
des couriifans indues, des favoris per- 
vers, les citoyens les plus inutiles & les 
plus nuifibles, ont abforbé lés bienfaits 
du Souverain. En voyant que le vice 
& l'intrigue obtenoient toutes les grâces, 
les^ bons citoyens regardèrent la cour 
comme un féjour qui n'étoit point fait 
pour eux; ils s'imaginèrent que le vice 
& le crime avoient feuls des droits à la 
fortune, toujours aveugle dans la diflri. 
butîon de fes faveurs. 

C'est au Souverain vertueux qu'eft 
léfèrvé le pouvoir de lui arracher fon 
bandeau. La forum^ tfeft aveugle que 
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fous des Princes Ihns lumières, ou qui 
ferment les yeux fUr leurs intérêts les plu^ 
évidents; elle n'eft injufte que fous des 
tyrans dépourvits d'équité, à qui la vertu 
doit déplaire; elle n'eft capricieufe dans 
la ; diftribution de fes bienfaits, que lors- 
qu'elle eft forcée de fervir des derpotes 
accoutumés à ne fuivre que leurs fantai- 
fies ; enfin la fortune n'eft inconftanteS 
que lorfquelle obéit à des maîtres fanS 
fermeté ^ fans règles permanentes dans 
leur façon de gouverner : en un mot ^ 
cette* fortune^ dont les hommes ont fait- 
une Divinité puîlTante, qu'ils ont rendue 
la maîtreffe & l'arbitre des Souverains les 
plus terribles & des plus vaftes empîtes^ 
n*eft autre chofe que la fagefle ou là 
folie f là juftice ou l'iniquité des fois & 
des peuples dont-ilâ règlent les deftins?.- 
Les Dieux i dit Pline, n'aiment jamais qui 
les Princes qui ont de V amour pour les hom^ 
tneSé Le ciel n'eft irrité que contre les 
Etats mal gouvernés f là fortune n'aban- 
donne 'îes nations que par l'imprudence 
des diefs qui ne favent point la fixer: 
elle ne renverfe les trônes que lorfqu'ils 
font occupés par des tyrans i qui néglî-' 
gent les vrais moyeûs de les rendre iné- 
branlables. • 
Aii^si ïa bôniie cW la mauvaife for^ 
time des natipns dépend de ceux qui ks 
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gouvernent. Les mots Fortune^ Hazard^ 
Dejlin^ en politique ne fîgnifient que la 
prudence ou rimprudence , rexpérience 
ou rincapacité, la vertu ou les vices des 
Souverains: ce font eux qui tiennent dans 
leurs mains la chaîne fatale des événements 
heureux ou malheureux; ils font les vraies 
caufes de la profpérité ou de la mifere, 
de la grandeur ou de la décadence,, de 
la gloire ou de l'opprobre, delapuiflance 
ou de la ruine des Empires. Le ciel ne 
répand fes grâces que fur les Princes ver- 
tueux. 

Cest fans doute pour flatter les des- 
potes, pour les endormir dans leur né- 
gligence & leurs défordres , que des cour- 
tifans trompeurs ont habilement rejeté les 
malheurs des Etats fur le compte de la 
fortune* Des bouches plus véridiques n'au- 
roient-elles pas dû leur crier: ,, c'eft vd- 
5, tre coupable indolence qui fait que vo- 
5, tre Etat languit: ceft votre luxe înu- 
„ tile qui plonge vos peuples dans la mi- 
,, fere: ce font vos extorfîons qui dé- 
5/couragent l'agriculture; le commerce & 
5, rinduftrie : c'eft votre partialité qui 
„ anéantit fémulation de vos guerriers:. 
5, c'eft votre fafte qui ruine votre No- 
5, blelTe. Ceft votre haine pour la vé- 
3, rite qui étouffe les talents: ce font les 
a, honneurs & lesrécompenfes, que vous 
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p, accordez à des indignes, qui écartent 
^, le vrai mérite des p.aces: ce font vos 
5, prodigalités qui épuifent le tréfor pu- 
5, blic : ce font vos paflions & vos exem- 
99 pies qui portent la corruption dans tou- 
^, -tes les claues des citoyens." 

Tout Souverain qui réfléchit, s'il 
veut rentrer en lui-même, découvrira les 
vraies caufes des calamités publiques & 
des défordres qui régnent dans la Société : 
en fe réformant lui-même, il réformera 
fa cour: alors les grands, 'contenus dans 
de juftes bornes , porteront bientôt la 
réforme & rétabliront l'ordre parmi le 
refte des citoyens. La vie du Prince y 
dit Pline, eft la meilleure des cenfur s: 
mus ayons bien moins hefoin d^ordonnances 
que d'exemples: ce font les récompenfes ac- 
cordées aux bons ou aux méchants , qui 
portent vers la bonté ou la méchanceté. 
C110) 

Le Monarque, élevé fur ion trône 
au - delTas de toutes les têtes , ne peut 
dérober fes aétions aux yeux de fes fu- 
jets: tous fes mouvements les intéreffent, 
parce qu'ils influent fur le bonheur de 
tous: âinfi, comme dit le même Pline, 

Tiio) nca Pr'mnph cenfura eft. nec tam imperto nohis 

optts efit qua'tt extmpU). Plin. Pancgyric. Pramiâ bonornm 
7yi^iQrumque bonos ac mahs factunt. . Ibidem» 

S 3 
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F homme le plus grand de tous dçit être k 
meilleur de tous. Ce n'efl pas qu'un grand 
Prince, pour être le meilleur (Jes hommes, 
doive réunir en lui toutes les lumières & 
les vertus; il lui fuffit d'être jufte, d'à- 
voir un amour confiant & ferme du bien, 
de forcer le$ méchants à s'abilenir du 
mal, d'inviter les bons à féconder fès 
vues falutaires par des réçompenfes, des 
marques de faveur , des bienfaits. La 
bienfaifance des rois, on ne peut t?op le 
répéter, doit être jiille: elle fera toujours 
jufte, quand elle aura pour objet ceux 
qui rempliront fidellement les devoirs de 
leur état. C'eft ainfi que tout homme de 
bien deviendra T^mi, le favori du Sou- 
verain : celui-ci fera le meilleur des hom- 
mes , parce que fes bontés s'étendront 
fur tous les hommes foumis à fon pou- 
voir. 

Par un abus honteux des mots, on 
attribue quelquefois la bonté à des Prin- 
ces, parce qu'ils ne refufent rien à des. 
courtilans que rien ne peut raflafier, par-r 
ce qu'ils prodiguent fans^ choix les reve- 
nds > les tréfors de l'Etat; parce qu'ils 
craignent de rebuter les hommes vils qui les 
obfedent; parce qu'ils permettent à tous 
les abus de fubfifter, de peur de faire 
des mécontents. Mais cette bonté fatale 
n'eft qu'une foibleflfe réelle : ce n'eft pas. 
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être bon, c'eft être foible^ c«ft^«rtcou- 
i rager la • méchanceté , que de montrer de 
\ la bonté aux méchants; c'eft être injufte 
I que de ravir au mérite les réeompenles 
\ qui liii font dues, pour lés domiec à des 
; hoipmes qui n'ont pas droit d'y préten*^ 
î dre. La libéralité n'eft une vertu dans 
! les Rois, que lorfqu'elle encouragé ou paie 
! les fervices réels qu'on rend à la Patrie, 
i dont le Souverain eft chargé d'acquitter 
les dettes, d'exprimer la reconnoilîànce. 
Le Prince feroit injufte^ s'il fe croyoit 
en droit d'accumuler dans un petit nom- 
bre de mains les richeffes qu'il auroît .ar- 
rachées avec peifle de tous les citoyens: 
il s-avîliroit lui -môme s'il fe rendoit là. 
chement lé tréforier , le pourvoyeur de 
fes courtîians, l'inftrUment méprifable dé 
Jeur avidité. „ Etre libéral aux dépens 
„ des autres ce n'efl pas être libéral, 
„ c'ell voler: la libéralité n'efl paa une 
„ vertu royale, c'eft une vertu de par- 
„ ticulipr , parce qu'un particulier ne peut 
i, donner que du fien: ([m) avant de 
^, faire des grâces il faut faire juftice... 
„ il n'efl pas jufte de créer de nouveaux 
,, fubfîdes fur les uns, pour en faire des 
„ préfents aux autres/' 

Ciii> Voyiez ki Riyss d'un homme dehien. page lo & 85» 

S4 
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Ce n'eft donc que par une diUtributîon 
équitable des réconjpenfes, dont U eft le 
dépofitaire & l'adminidrateur, que le Sou- 
verain peut mériter le titre de bon. Un 
Prince qui ne feroit bon que pour Tes 
favoris ou pour lès çourtifans qui Tob- 
fedent, feroit un Prince très^mauvais pour 
le refte des citoyens t il deviendroit bien' 
tôt un oppreffeur» un- tyran, s'il voqloit 
fatisfaire la voracité des affamés fans pu^ 
deur qui lui demanderoient à jouir des 
dépouilles de fon peuple, Les grands & 
les çourtifans n'excitent les Princes à é- 
tendre leur pouvojr & à le rendre fans 
bornes, que pour écrafer les nations en 
leur faveur. Tous les. fauteurs du dés* 
potifme, tous les ennemis des loix & de 
la liberté publique, ne cherchent à rendfe 
leur maître to\it-puiffant que pour exercer 
la tyrannie fous fon nom, ou pour abufer 
de fa fimplicité afin d'attirer dans leurs 
mains la fuWlance des citoyeq^ fins dé- 

fenfe. 

C'est commiunément à la vanité, pas* 
fion des efprits rétrécis , que ces perfides 
Cônfeilters s'adreflent pour faire entrer le 
Prince dans leurs infâmes complots: ils nç 
lui parlent que de fes droits, de fon au- 
torité, de Ton pouvoir, que tout homme 
par fi nature defire de voir étendre: ils 
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font confifter fe gloire dans un attirail 
pompeux, qu'ils difent néceOàire" à la 
fplendçur du trône pour imprimer .un 
grand relpéét aux peuples : ils le détour- 
nent de toute occupation férieufe, en lui 
faifant entendre qu un Monarque n'eft en 
ce monde que pour jouir, pour fe livrer 
»ux plaifirs, quil feroit peu digne de lui 
de fe mêler de fès propres affaires, qu'il 
doit remettre à fes miniilres ou à fes fer- 
viteurs un travail fàfUdieux qui n'eft point 
fait pour lui; ils lui perfùad^c que fes 
ilijets ibnt des efclaves, difperfës dans le 
jnonde pour travailler à fes plaifirs , fe 
facrifier à toutes fes fantaïfîes. Après avoir, 
à force d'orgueil , endurci le cœur du 
Souverain , ils l'excitent à charger d'im* 
pots ces peuples méprifés; ils lui cachent 
leur'mifere; ou bien ils ont le front de 
dire qu'il faut qu'ils foient malheureux, 
xqu'il faut les accabler, les tenir dans Tia- 
digaice, pour les rendre plus fournis. Le 
Souverain ainfi trompé ne peut janiais en- 
tendre ni les gémiffements de ion peuple, 
ni la voix de la vérité fi terrible pour 
les menteurs. Pour tenir le Prince dans 
l'ignorance, & fes fujets dans les fers, 
çai profcrie avec fureur la liberté de pen- 
fer, de parlet & d'écrire; on impofe un 
filence profond à tous ceux qui pourroient 
porter les vœux de la nation au pied du 
S 5 
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trône; on en écarte avec foin le vraî 
mérite & la vertu noble , qui n'ont jamais 
la fbuplefle qu'exigent les tyrans & leurs 
fuppôts ; on n'élevé aux grandes places » 
on n'appelle aux honneurs & aux dignités 
que des hommes vils, & coQJurés contre 
le bien public , prêts à fervif les favoris 
dans les entreprifes les plus funeftes au 
Souverain & à l'Etat. Pour affermir . la 
tyrannie dont les Mim'ftres du defpoce im- 
bédlle recueillent tous les fruits, onper*» 
fuade au maître que & fureté demande 
de nombreufes armées; celles-ci, foudoyéesf 
par un peuple indigent , redoublent , fa 
miiete & le tiennent fous le joug, jus* 
qu'à-ce que fès opprefTeurs faient entiè- 
rement dévoré. En fuivant les maximes 
de cette politique barbare , le defpote 
voit avec furprife qu'elle finit par faire 
difparoître de chez lui Taélivité, l'indus- 
trie 5 le bien-être: il ne jouit plus que de 
la gloire de régner fur des provinces & 
des villes habitées par quelques efdaves 
fans mœurs, qui fe font enrichis des dé-^ 
pouilles^ d'une multitude d'efclaves plongés 
dans l'infortune, privés de courage & de 
vertus. 

Telles (ont pourtant les maximes 
dont des courtifans perfides fe fervent 
pour empoifonner feiprit des Princes: ils 
ne les font foupijfer après le pouvoir ar- 
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bitraire que pour, r^ner fur eux» ainfi 
que fur leurs fujets. Le deipote efl uq 
enfant dont on excite la vanité par des 
jouets, qui lui font oublier les avantages 
les plus fblides 2 dupé par des flatteurs 
qui Je divinifent, il n^efl: communément 
que leur premier efclave: guidé par leurs 
principes il fe rend, pour leur plaire, le 
deflruéleur de fes Etats, dont U anéantit 
la gloire, la puiiFance, & les mœurs. Le 
defir du pouvoir illimité ou du delpotifme 
annonce, dans le Prince que cette paflîon 
poffede , la petitefle de foa génie ; ce 
font communément les moins propres à 
commander, qui foubaitent le plus vive* 
ment une puilTance abfol.ue. 

Tout Prince vertueux , vraiment jaloux 
de fon pouvoir & de fa gloire, fe gardera 
bien d'adopter des principes & des maxi- 
mes qui tendent auŒi évidemment à la ruine 
du. Monarque & de$ fujets. Les exemples 
frappants d'un fi grand nombre d'Etats que 
le defpotifme a ravagés & couverts de plaies 
prefque incurables lui feront fentir que ce 
ii'efl pas régner , mais détruire , que de 
Texercer fur des peuples. Les révolutions 
auffi terribles due fréquentes qu'éprouvent 
les tyrans de 1 AÇe , lui feront voir que le 
deipote n^efl jamais en sûreté quand il n'a 
pour fujets que des efclaves abrutis, mé- 
contents , indifférents pour celui qui leur 
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donne des fers. II reconnoîtra que le ty^ 
ran ne pput compter un înftant /ur la fu- 
délité des ïatellîtes dont il eft environné, 
& que les bêtes féroces , deflinées à le 
garder, deviennent pour l'ordinaire. les au- 
teurs des attentats les plqâ cruels contre Gl 
perfonne. Enfin tout Souverain , qui coii- 
fiiltera lar raifon plutôt que la flatterie, res- 
tera convaincu que pour régner avec gloire, 
pour gouverner avec sûreté j il faut que le 
chef d'une nation obéifle à la vertu comme 
le dernier des citoyens; il fentîra qu'un bon 
iPrince eft celui qui peut & qui veut faire 
du bien à fbn peuple , & qu'il n'y a ni 
honneur ni avantage à jouir de la puiïlance 
de lui faire du mal. La fervitude des peu- 
ples ne devient mile qu'aux Princes qui 
n'ont ni les talents ni les vertus nécelfii^ 
res pour les bien gouverner 

En renonçant lui-même au pouvoir 
d'être înjufte, le Souverain rétablit à l'in- 
liant' la juftice & le bon ordre dans fes 
Etats; fon exemple fera fentir aux grands 
qu'ils ne peuvent s'arroger le privilège de 
nuire impunément, tandis que le chef de 
la nation fe met dans Theureufe impuiflànçè 
d'y exercer lui-niême un pouvoir arbi- 
traire. Sous un Monarque ami de la ju- 
ft:ice les miniûres, les courtifans, les Ma- 
giftrats, tous ceux qui exercent l'autorité 
dtt Prince , font forcés d'être juftes ; & 
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dès -tors on voit iîîfparpître tous les maux 
de TÊtat. De Téquité du Prince décou- 
leront bientôt y comme d'une fource fé- 
conde, toutes les vertus propres à ranimer 
la Société. La juftice obligera tout cito- 
yen à remplir lans reproché les devoirs, 
de Ton état. Privées de faire le mal & de 
vivrç inutiles 9 la grandeur & la noblefle 
chercheront à s'illuftrer par la bienfaîlance, 
Taffabilité, la douceur, la reconnoiflànce 
des avantages que • la Patrie leur procure 
par préférence aux autres. Le guerrier ne 
le croira plus en droit de troubler ou dp 
vexer les citoyens que fon métier Vo- 
blige de défendre. Le miniftre de la ju- 
ftice tiendra d'une main. plus ferme les ba- 
lances de réquîté entre le puifTant & le 
foible , entre le riche & le pauvre. Le 
miniftre des autels , rappelle aux devoirs 
que là religion lui împofe , fera pour fes 
concitoyens un ange de paix ; il leur re- 
mettra fous les yeux les avantages que 
procurent , foit en ce n\onde foit dans 
l'autre , la concorde, Ma tolérance, la fo- 
cîabilité; il leur enfeignera, par fon exem- 
ple encore mieux que par fes leçons , les 
devoirs de la charité, de la miféricorde, 
du pardon des injures , de la bienveillance 
unîverfelle qui doit lier les hommes entre 
eux. Le riche faura qu'il a contrafté l'o- 
bligation de faire du bien, d'aider le pau- 
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vre, d'encourager Tes travaux, qui font la 
licheflê véritable & le iwnheur d'un Etat* 
Enfin dans fon humble carrière l'indigent, 
dégagé des entraves de l'oppreffion » tra-' 
vaillera <îe bon cœur & contribuera lèloii 
fes forces i la félicité générale. 

Cet efprit d'équité, univerfellement 
répandu, fe fera fentir jufques dans la vie 
privée. Les Epoux reconnoîtront fins pei- 
ne que la jullice les oblige à fè témoigner 
réciproquement les fentiments néceflaires 
poUr rendre plus aimables les liens qui les 
uniffent. Les Parents fentiront que leurs 
enfants ne font pas deftinés à être les 
jouets de leurs fantaifies; qu'ils leur doi- 
vent; de la tendreffe, de la vigilance & 
des foins, s'ils veulent mériter leur piété 
filiale & leur reconnoiflànce» Les familles 
reiferreront les nœuds de la parenté, afin 
d'acquérir plus de force par leur union. 
Enfin les maîtres , éclairés par leurs be« 
foins, cefferont de re^rder leurs ferviteurs 
comme des efclaves ; ils les traiteront avecî 
bonté; & ceux; -ci s'attacheront à des maî- 
tres dans lefquels ils verront la fource de 
leur bonheur. 

La jullice du Souverain étend fes heu- 
reufes influences même fur les nations non 
foumifes à fes loix; elle procure à fes voi- 
fins la paix & les avantages dont «lie eft 
toujours accompagnée. Un Prince équita;» 
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ble^ modéré, exempt de rinjufte befoùi 
de s'agrandir , fait naître la confiance , la 
fécurité," le refpeâ: chez tous les peuples 
qui Tentourent. Ia meilleure des Politi* 
ques eft celle qui prend pour bafe la ju- 
ftice & la droiture: on négocie avec àifance 
quand on n'a point delfêin de faire tort 
à perfonne. 

UNE vanité puérile & tnéprifàble brouil* 
le fouvcnt les maîtres de la tei-re, &fuf- 
fit quelquefois pour faire couler des flots 
de fang. Une formalité négligée , une 
omiflion légère dans Fétiquette , une dis- 
pute de préféance, font-elles donc des ob- 
jets afTez puîflants pour remuer les grandes 
âmes des rois? Sont «ce là des raifbns va- 
lables ou des motifs fuffifants pour trou^ 
bler Iç repos des peuples , pour ébranler 
l'univers? 

Cest^ dans fes propres Etats qu'un 
Souverain éclairé peut faire des conquêtes 
propres à multiplier fes forces réelles làns 
cpûter ni larmes ni feng à fes fujets. Qui 
oferoit attaquer un Monarque dont les E- 
tats feroient remplis de citoyens heureux , 
attachés à leur maître, unis entre eux par 
les liens de la vertu? On eft tx)utfurprîs 
de voir le patrioiifme entièrement banni 
des contrées où le deîpotifme & le luxe 
ont fixé leur domicile; c'eft qu'avec la li- 
berté & la vgrtu le bonheur, a diQ)arii$ 
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c'eft qu'il n'y a point de patrie pour des 
captifs, dont lé pays n'eft quiuie prifon 
incommode ; c'eft que le fort du maître 
& de la nation ne touche guère des mal* 
heureux qui n'ont plus rien à perdre; c'efl 
que la ruiné de l'Etat ne fait qu'une im- 
preffion légère fur des vicieux & des dis- 
fipés, qui ne fongent qu'à jouir du pré- 
fent, fans s'occuper trillement d'un avenir 
défagréable. 

Le Eatrîotifine véritable ne peut fe trou- 
ver que dans les pays où les citoyens li- 
bres , & gouvernés par des loix équitables , 
fe trouvent heureux, font bien unis , cher- 
chent à mériter l'eftime & l'afFeélion de 
leurs concitoyens. Sous les loix arbitrai- 
res du defpotifine perfbnne ne peut-être 
libre ni content de fon fort; Ton n'a d au- 
tre moyen de fe diftinguer qu'en «plaifant 
au defpote; on ne fait aucim cas de l'efti- 
me du public, qui ne peut mener à rien, 
& qui fouvent fait ombrage à lapuiflance 
inquiète & jaloufe. Le Sultan fait étran- 
gler fes Pachas dès (qu'ils fe font aimer de 
leurs provinces. C^^^) 

Pourquoi 



Ciia) Ticîte noos ipprend (^/mal. liy, XIIL $. ss») que 
Toin le règne cic Néron L* Andflius Vctus, qui comraandoic dans 
]es Giules , conçut le projet utile de réunir par un canal la Saône 
& la Moftflle ; mais un ami lia confeiila de n*en rien faire » de 
peur de fe rendre par -là fuipeél à TBoipereur» 
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Pourquoi nos yeiix voient^ils en- 
core avec furprife tant de monuments pro- 
digîeux 9 élevés avec des frais immenfes 
par les Romains ? c'efl que contribuer à 
Tutilité publique fut toujours regardé comr 
me un devoir par des Princes, des Séna^ 
teurs^ des Grands, qui vouloient mériter 
Teftime & les fufFrages de leurs concito- 
yens. Dans les temps les plus fimples , 
les plus pauvres , les plus vertueux de 
Rome , une couronne de chêne récompen- 
foit amplement celui qui avoit fauve la vie 
d*un citoyen: une ovation, un triomphe, 
làns enrichir le Général victorieux , rem- 
pliflbient tous fes defîrs. 

Tout homme qui a du reflbrt dans 
i'ame, veut être diftingué de fes fcmbla- 
blés. Le Prince peut le fervir avec fuc- . 
ces de cette paffîon inhérente à la nature 
humaine ^ pour tourner les efprits vers 
rutilité générale. Si des marques de dis- 
tinélionj des grades , des penfîons fbuvent 
légères, des rubans, allument dans les Mo- 
narchies^ l'imagination de tant d'hommes i 
au point de les poulTer dans les plus grands 
dangers & de leur faire braver la mort ; 
pourquoi, par des moyens femblables, le 
Prince n'allumeroit-il pas dans les âmes 
la paiTion fi noble du bien public, le defir 
d'être utile à fon pays , lambition de fe 

T 
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Tignaler aux yeux du Monarque & de fes 
concitoyens par des aétes de bienfaîiance, 
de génétofité , de zèle pour fa n?don ? 
Des honneurs éclatants , accordés à des 
aélions vraiment vertueufes , enfïamme- 
roient fans doute les cœurs des grands & 
des riches d'un enthoufîafine bien plus 
avantageux à la Patrie > que celui que. 
leur infpire trop communément la paffion 
d*un fafte qui les appauvrit & les fend 
méprifableSe Un homme de qualité, as^ 
furé de n'être point oublié de fon maître 
lorfquil iroit dans fes terres répandre Tac- 
tivité, la confolatîon & la joie parmi fes 
vallàux > s'eftimeroit-il donc moins que. ces 
Grands inutiles qui vontfervilèment fe mor- 
fondre à la cour, & fe tiiiner à la ville 
avec un tas de proftituées qui les dupent 
& les méprifent? 

Modérant en faveur du bien public 
la hauteur de l'étiquette > fi le monarque 
plus populaire fe réndoit acceffible aux 
talents, au mérite , à la vertu; s^il ho- 
noroit de fon fuffrage les aétions loua- 
blés , les découvertes importantes , les en- 
treprifes vraiment utiles à la Patrie;, quel 
pouvoir n'auroient pas ces diftinélions ho- 
norables accordées par le Prince ? Quelle 
émulation n'exciteroient- elles point parmi 
les fujets d'une Monarchie, où le plus grand 
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des honneurs eft d'approcher fon maître, 
d'être connu de lui? 

C'est ainfi que, (ans dpuî/er leurs tre- 
fbrs, les Princes, toujours maîtres de l'o- 
pinion publique , peuvent en un inilant 
changer la' face d'un Empire , en bannir le 
luxe & la vanité, leur lubftituer la bien- 
faifànce, faire régner l'équité, attirer de la 
confîdération aux vrais talents, &; dures- 
peft aux bonnes mœurs. Un Monarque 
fera Vraiment grand, puiflant, invincible y 
quand il emploiera fagement les reflbrts du 
gouvernement pour réunir l'intérêt général 
à celui dç tous les ordres des citoyens. 
C'eft alors que TEtat ne deviendra qu'une 
famille bien unie, dont le chef jouira de 
toute la puiffance , la fplendeur & la gloire 
que l'ambition peut defirer. C'eft alors que 
l'on verra la Politique & la Morale heu- 
reufement combinées pour travailler de con- 
cert au bonheur des humains. 

Tels font, Augiifte LOUIS, les 
bienfaits que peut attendre de tes foins 
un grand Empire , à qui l'aurore de ton 
règne fait déjà concevoir les plus douces 
elpérarices. En raffemblant près de ton 
trône la fageflè & la probité, tu confolcs 
tes fujets, tu leur dis de fe promettre 
les temps les plus fortunés. Oui, Prince 
vraiment bon & magnanime, tu feras le 
T 2 
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Reftaurateur, le L^iflateur & le Père d'u- 
ne Monarchie puiflànte & libre fous tes loix. 
Am confiant de la juftice ^ de la vertu , 
de la vérité, elles rueront à tçs côtés. 
Ton Peuple, toujours docile à la voix de 
fes maîtres , toujours fidèle à fuivre leur 
exemple, les honorera de -même quetoL 
Aflëz long-temps tes ayeux ont rendus leurs 
noms célèbres par des conquêtes & des ex- 
ploits âmeux, par des monuments mer- 
veilleux, par la iplendeur de leur cour. 
Ton ame bienfaiiante ambitionne une gloire 
Çc plus grande & plus pure, celle d'emiyer 
les larmes des malheureux, de guérir au 
fein de la paix les plaies faites à TEtat, 
d'y établir les inœurs avec la félicité. 

Poursuis, ô MONARQUE gé- 
néreux, une entreprife fi. noble. Il digne 
de toi ; repouffe dune main puiflànte & 
ferme les obftacles qu'on tenteroit d'oppo- 
ier à tes projets; bannis avec courage un 
luxe corrupteur ; méprife un vain «:lat ^ 
inutile auiç grands Rois; contrains le ^ce 
intimidé à s'éloigner de ta préfence; que 
Je flatteur abjeft ne fe montre plus à la 
cour d'un Prince ami du vrai ;. donne à 
ton Peuple des loix propres à le guider 
dans le chemin de la vertu, qui toujours 
conduit au bonheur ,• qu'une nation aima- 
ble, adive, fociable, ipirituelle, devienne 
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par tes foins vertueufe , fblîde, refpeéla- 
ble. Ainii tu furpalTeras tous les Héros 
de ta race : tu feras plus chéri que des Guer- 
riers dont les mains furent trop fouvent 
enfanglantéës : tu feras plus admiré que 
ces. Monarques faftueux dont on vante leâ 
édifices accablants pour leurs fujets : on 
célébrera ton règne > non comme celui des 
viéloires, non comme celui des arts & de 
la magnificence , mais comme le règne 
des loix, des vertus & du bonheur. 

F I N. 
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ERRATA. 

iPageS^ ligne aé» dépend, ît/êz dépendent. 
«^-^ 9 ligne io> conduit, li/ez conduite. 

— IJ* ligne 13, on obet, Ufez on obéit. 
•«11» 2;> ligne 5^ en ennemi, Kfez en ennemie. 

— 2^, ligne 25, telles, /(/Jz tels, 

— 37» ligne 8, qu'ils leurs envoient, Ufez qtfi! 

leur envoie. 

— 3S 3 ligQC 25 , à le démolir^ fo/ez à fe détruire^ 
r- t 56, ligne antépénultième, jouirent, Ufez joui- 

roient. 
. 52, ligne II, il ne feroît point émané de 

Dieu, Ufez elle ne feroit point émanée. 
,.. . 9(j,ligne «5, il ne fe, lifez elle ne fe 6? lignes 

fuivantes. 
, ■ - 141 , ligne 4 de la note, qu'ils les quittent, 

Ufez que ces derniers les quittent. 
•~— 156^ ligne 23, des hiftoriens, Ufez des bis- 
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